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  AVERTISSEMENT


   


   


   


  Cette réédition de Agents secrets contre armes secrètes est conforme à l’édition parue en 1964 au Club des Amis du Livre. C’est ainsi qu’elle contient des chapitres, une postface et un Dictionnaire qui ne figuraient pas dans l’édition originale de 1956.


  De plus, Jacques Bergier a bien voulu récrire complètement le chapitre « Les armes d’après-demain », en tenant compte des données les plus récentes qu’il possède sur la question.
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  Je remercie tous les camarades de résistance qui m’ont aidé à rassembler la documentation de ce livre et notamment le commandant Michel Hardiviller, le capitaine Charbonnier et M. Pierre Vitches.


  



  
PRÉAMBULE


  Ce récit d’aventures a l’ambition de se tenir aussi près que possible de la réalité, même lorsqu’elle paraît totalement invraisemblable.


  Il ne constitue pas un historique du réseau Marco-Polo-Promontoire. De nombreux membres de cette organisation ayant fourni un travail plus important que celui de l’auteur, risqué et souffert bien davantage, ne sont même pas mentionnés. L’auteur pense cependant avoir rendu justice à l’effort global du réseau.


  L’auteur serait d’autre part désolé si on retirait de la lecture de ce livre l’impression que le réseau Marco-Polo fut le premier ou le seul à avoir annoncé l’existence des V1 et des V2. Rien ne serait plus faux. Pour ne parler que d’un seul réseau français, le réseau « Hollande », la lecture du livre L’Homme qui a sauvé Londres, de Martelli, paru dans la même collection, peut déjà fixer les idées. Sur l’ensemble de l’histoire des V1 et des V2, il est indispensable de lire deux importants ouvrages anglais, tout récemment parus : « The battle of the V-Weapons 1944-45 », par Basil Collier ; et « The Mare’s nest », de David Irving. Le premier est paru à Londres chez Hodder and Stoughton ( 1964) et le second chez William Kimber, à Londres également.


  Ce récit débute à une époque où la France se relevait à peine et où seuls quelques Français s’organisaient pour la poursuite de la lutte.


  Les noms de « réseaux. » et de « mouvements » ne devaient venir que plus tard, lorsque les ambitions personnelles et les facteurs politiques entrèrent en jeu. En cette fin de 1940, on demandait simplement à servir. Les victoires anglaises en Afrique commençaient à donner quelque espoir, mais personne ne pensait que la guerre durerait encore cinq ans. Il était pourtant possible de se rendre compte qu’elle serait très longue et que des armes tout à fait nouvelles allaient apparaître. Le radar, que l’on appelait à l’époque « détecteur électromagnétique », venait de sauver l’Angleterre et les Allemands recherchaient fiévreusement son secret.


  On parlait périodiquement de la bombe atomique. Joliot-Curie était surveillé. Le professeur allemand Flugge, qui avait fait paraître en été 1940, dans la revue Naturwissenschaft, une étude encore très valable aujourd’hui sur l’énergie atomique, avait réussi à lancer un projet atomique allemand, repris plus tard par le professeur Heisenberg (qui a, depuis, publié une théorie qui paraît enfin réconcilier la relativité et les quanta. C’est un très grand théoricien qui ne semble pas avoir mis beaucoup de zèle à faire avancer le projet atomique allemand.) L’issue de la lutte, ainsi qu’André Helbronner l’avait dit à Paul Reynaud dès l’arrivée au pouvoir de celui-ci, dépendrait de l’emploi d’armes inédites, et certains Français étaient bien décidés à fournir ces armes inédites à leur « Führer ».


  Richard Sasuly(1), dans son livre I.G. Farben, donne des détails savoureux sur la frénésie qui poussait alors certains savants et industriels à servir les nouveaux maîtres. Le lecteur pourra trouver tous les détails à ce sujet dans les comptes rendus des procès qui se sont déroulés en 1944 et 1945. Il importe, pour la compréhension de ce récit, de savoir que le groupe français dont l’histoire est retracée ici avait des facilités particulières pour surveiller ces entreprises de trahison et fut informé, bien avant les services de renseignements français et étrangers qui n’avaient ni les entrées qu’il fallait, ni les connaissances techniques et scientifiques nécessaires, de la menace qui commençait à se préciser.


  « Tous les problèmes sont enfantins, une fois qu’on vous en a expliqué la solution », disait Sherlock Holmes au docteur Watson. L’intérêt que les Allemands et leurs amis portaient à la production de l’oxygène liquide, aux mécanismes automatiques (que l’on appelait à l’époque « endomécaniques », et maintenant « cybernétiques ») et aux pompes extra-légères aurait dû faire comprendre immédiatement la nature de l’arme que l’Allemagne était en train de créer. Mais ces déductions sont rares hors des romans (nous en verrons pourtant un exemple dans ce récit à propos du mystère Ajax), et il fallu attendre novembre 1941 pour que quelques aspects du secret apparaissent enfin.


  Cependant, le rassemblement de petits détails et la fréquentation assidue de personnalités extraordinaires permettaient de se former peu à peu une image de l’Europe de l’« ordre nouveau ». Il faudrait dix volumes de la dimension de celui-ci pour décrire cet univers étonnant et déjà si lointain ; Berlin 1964 en donne une très vague idée (et probablement aussi Macao, cette autre frontière entre deux mondes).


  Il y avait les hommes d’affaires berlinois occupés à annexer les industries françaises, belges, italiennes et hollandaises et à disputer le marché sud-américain aux Etats-Unis. Russes, Japonais, Américains et autres neutres de l’époque y recherchaient leur part du gâteau. Comme toujours à Berlin (que ce soit en 1940, 1943 ou 1964), la police ne gênait pas le commerce par des vérifications abusives, et un homme un peu avisé pouvait obtenir des contrats étonnants et apprendre des choses plus étonnantes encore ; après quoi, il n’y avait plus qu’à extraire des racontars la millième partie de vérité qu’ils contenaient sur : la mort secrète du Führer due à un cancer de la gorge ; la mise au point par les Anglais de la bombe à uranium ; l’attaque contre la Russie qui devait être lancée en juin 1941 ; l’invasion de l’Angleterre effectuée en traversant le détroit de la Manche totalement gelé (raconté par le journaliste italien Virginio Gayda à l’hôtel Adlon) ; les forces secrètes du Tibet qui combattaient aux côtés de l’Axe (Rudolf Hess dixit) ; la guerre sainte de l’Islam proclamée contre les Anglais (nouvelle visiblement inspirée par le livre de John Buchan : le Prophète au Manteau vert, et pourtant assez proche de la réalité comme les événements de l’Irak devaient le montrer), et la conclusion prochaine de l’alliance militaire franco-allemande (nouvelle qui n’était pas non plus dénuée de fondement, hélas !). Si Berlin paraissait échappé des romans de E. Phillips Oppenheim, Vichy 1940 défiait l’imagination. Jarry aurait renoncé à en tenter la description et Raymond Roussel aurait trouvé le tableau trop fantastique.


  Ce qui préoccupait surtout messieurs les Grands Argentiers de Vichy, c’était le problème des investissements allemands après la victoire finale (d’après eux, celle-ci devait avoir lieu au plus tard en janvier 1941). A cette date, les Allemands et leurs collaborateurs dévoués allaient devenir prodigieusement riches, et il fallait trouver pour leurs capitaux des placements avantageux. Des hommes de peu d’imagination, comme M. Masuy (fusillé par la suite) ou M. Joanovici (qui a eu des ennuis, car le succès provoque toujours des jalousies), proposaient simplement d’accumuler des œuvres d’art ou des matières premières.


  Cela paraissait tout à fait insuffisant aux spécialistes de la finance vichyssoise, qui estimaient nécessaire de créer une grande entreprise, « genre Panama », disait l’un d’eux sans humour.


  Cette grande entreprise devait être l’exploitation franco-allemande de l’Afrique, « Eurafrika ». M. Renaud de Caluire, alias Verne, qui réussit à s’engager dans cette entreprise comme expert en fibres textiles d’origine africaine, ce qui lui permit d’implanter en Afrique une branche de notre groupe, a pu voir de près le fonctionnement de cette folie peu commune, même à notre époque où, comme le dit M. David Rousset, « le pitre ne rit pas » !


  Le groupe Eurafrika fut précieux pour la cause alliée. Nous ne nommerons pas ici les éminents Allemands qui permirent le déplacement des agents alliés et l’implantation des postes émetteurs. Nous ne voulons pas leur causer d’ennuis.


  Dans ce cadre fantastique de l’Eurafrika s’agitaient des traîtres français, des hommes d’affaires allemands et des « experts » de nationalité indéfinissable. Ces spécialistes, qui se disaient généralement « citoyens du monde » ou « Vénézuéliens » (en 1940, le nombre de Vénézuéliens équipés de passeports WWJ, Juif-utile-économiquement, atteignait bien le dixième de la population de ce pays), relançaient le transsaharien, qu’ils commencèrent à faire construire par des détenus politiques français travaillant sous la schlague. Ils envisageaient également la fabrication de lubrifiants à partir des huiles africaines, l’extraction du cobalt au Maroc, et surtout la création d’actions, de parts de fondateurs, de parts privilégiées, etc. Il y a plus de trente formes de denier du traître, et si un jour certains dossiers de Tanger sont publiés, les experts les plus compétents en matière de dissimulation de capitaux seront surpris.


  M. Renaud de Caluire s’intéressa surtout à l’achat de certaines licences françaises de brevets d’invention indispensables pour l’arme V et payées en actions d’Eurafrika. Il fut fort intrigué par une licence de fabrication de l’hydrate d’hydrazine, et n’apprit qu’en 1945 qu’il s’agissait d’un des carburants des armes V.


  Il fut frappé de voir à quel point on était convaincu de la victoire allemande dans ces milieux, pourtant « réalistes », et les rapports détaillés qu’il rédigea à ce sujet firent une forte impression sur les autres membres du groupe.


  En dépit de l’échec de l’opération « Lion de Mer » (débarquement en Angleterre) et des bombardements de coventrisation (ce néologisme affreux se retrouvait constamment dans la presse allemande de langue française à l’époque), la confiance des Allemands et des collaborateurs dans une victoire finale due aux armes secrètes devait rester inébranlable pendant des années. A moins d’être un optimiste béat, il était difficile de ne pas croire qu’une surprise plus terrible encore que mai 1940 était en préparation.


  En même temps que les premiers détails concernant l’arme V, d’autres renseignements de valeur commençaient d’ailleurs à s’accumuler : liste des usines en construction, nouveaux procédés de fabrication, chiffres de production, mise sur le marché de produits spéciaux (certaines résines vinyliques, par exemple, sont des résidus de la fabrication de la lewisite, un des plus terribles gaz de combat, et d’autres des résidus de fabrication des visols : carburants pour armes V. L’Allemagne de 1943 mit en vente des quantités énormes de ces dernières résines, ce qui est significatif). Ces indices étaient plus importants encore que ceux qui concernaient les mouvements de troupes ou de navires de guerre.


  Berne et Lisbonne étaient, comme Vichy et Berlin, des centres de trafic et de sources de renseignements. Nous reparlerons de Berne dans le second chapitre. Lisbonne a été très dramatisée par Peter Cheyney et autres romanciers des « services secrets » (on se demande pourquoi ce terme subsiste : l’écrivain américain Dangerfield propose d’y substituer le terme « industrie du renseignement ») ; la réputation de cette ville est surfaite, elle était surtout un des points de fuite par où s’échappaient de l’Europe ceux qui n’avaient pas encore compris que n’importe qui pouvait prendre part à une lutte qui commençait à peine.


  C’est, en effet, un trait étonnant de ce conflit que si le civil le plus inoffensif pouvait être frappé, le civil le plus faible pouvait combattre. Des malades cloués dans leur lit, des prisonniers dans leur stalag, leur oflag, ou leur camp de concentration, des aveugles, ont porté à l’ennemi des coups aussi durs que ceux assenés par les commandos et l’aviation. Ce fut la première guerre totale, et ses enseignements ne doivent pas être oubliés. Même les super-bombes à annihilation totale de la matière et les armes biologiques ne permettront jamais d’exterminer tout un peuple, et les peuples d’Europe ont montré que seuls meurent ceux qui se résignent à mourir. Cette découverte est plus importante que celle du radar, des armes V ou des armes nucléaires ou biologiques. L’organisation sans nom qui s’est fondée spontanément autour des trois hommes dont il sera question au début du premier chapitre fut un des premiers exemples de cette réaction spontanée d’une civilisation occidentale que l’on s’était trop hâté de condamner et qui s’est révélée plus solide que les empires qui devaient durer mille ans. Cependant, un tel effort ne prend toute sa valeur que si un contact permanent est établi avec les alliés dont le territoire reste encore libre.


  Un seul de ces alliés restait encore debout en 1940 : l’Angleterre ; il fallait donc rester en relations avec son gouvernement. Rien n’est plus facile dans les romans que d’établir la liaison avec l’intelligence Service, dont les agents (si l’on en croit non seulement les romanciers anglais, mais la propagande russe et allemande) s’infiltrent partout. En réalité, il n’y a pas d’intelligence Service, mais des services de renseignements dépendant de l’Armée (M.I.), de la Marine et de l’Air. En plus, à l’époque, deux sections de sabotage spécialement destinées à la France : R.F. et F., venaient d’être créées.


  Il n’était pas facile, même en ayant d’excellentes relations, de rencontrer un de ces agents dans la zone libre. Non pas à cause d’un danger quelconque : la police de Vichy fermait les yeux, et le contre-espionnage allemand en zone libre était activement combattu par les services français, qui arrivèrent même à fusiller des agents nazis (voir à ce sujet l’admirable livre de Pierre Nord : Mes Camarades sont morts)(2). La difficulté venait du nombre infime d’agents anglais qualifiés qui se tenaient alors en France. On attribuait à l’époque cette rareté à un accord secret Daladier-Hore Belisha de 1938, correspondant à l’alliance militaire totale franco-anglaise et qui aurait conduit, en 1939, au retrait total des agents secrets anglais de France et français d’Angleterre. Nous n’avons jamais eu confirmation officielle d’un tel accord.


  En tout cas, c’est par nos propres moyens que nous avons réuni les éléments qui vont nous permettre de brosser un tableau de l’Europe à la fin de 1940.


  Commençons par la Pologne. Ce malheureux pays continuait à combattre sans espoir, sous le poids d’une oppression dont l’occupation allemande en Occident ne donne aucune idée. Il faut se reporter aux comptes rendus sténographiques du procès de Nuremberg pour se rendre compte de ce que fut le régime allemand en Pologne. Il s’agit là d’une horreur quasi impossible à concevoir ou à exprimer en paroles. Pourtant des hommes continuaient à se battre et à communiquer dans ce dixième cercle de l’enfer. Ils étaient en rapport avec l’organisation militaire polonaise en France et, par l’intermédiaire de celle-ci, le contact pouvait être maintenu. Les Polonais ont joué un rôle d’une extrême importance dans la lutte contre les armes V, et cela ajoute encore à leur gloire. Ce peuple a d’énormes qualités et d’énormes défauts ; leurs représentants dans les camps de prisonniers et de déportés ne comptaient pas toujours parmi les meilleurs et ont pu donner à beaucoup de Français une idée fausse. M. Bernard Newman, dans son livre Ils ont sauvé Londres, rend un hommage mérité à la contribution polonaise dans la lutte contre les armes V. La vérité sur ce qui se passait en Pologne a renforcé la volonté de combat chez les Français qui ont pu l’apprendre et ont consenti à y croire.


  L’Allemagne, dès la fin de 1940, se révélait comme un pays où l’action était plus facile que dans les territoires occupés. La Gestapo et l’Abwehrdienst, très efficaces contre les Allemands, ne l’étaient guère contre la masse des étrangers remplissant le pays. Dans les camps de prisonniers, les évasions et les rapatriements organisés allaient bon train. A l’intérieur même de leur patrie, des Allemands résistants (il y en avait) commençaient à s’organiser. La guerre germano-russe devait plus tard intensifier cette lutte.


  En Belgique, le combat avait déjà commencé. De nombreuses organisations, dont « le Petit Chaperon Rouge » (faisant partie du réseau die Rote Kappelle), combattaient l’ennemi par tous les moyens. Le châtiment infligé aux collaborateurs devait y être exemplaire après guerre et, dès février 1941, les renseignements venus de Belgique affluaient. En Hollande également, l’organisation était en bonne voie. Des erreurs inadmissibles de la branche spéciale anglaise et des trahisons devaient, plus tard, décapiter plus d’une fois le mouvement hollandais, qui toujours s’est reconstitué.


  Du Danemark et de Norvège provenaient surtout des renseignements atomiques – mais ceci est une autre histoire, dont une partie fut déjà racontée (voir Alsos et La Bataille de l’Eau Lourde, film et livre).


  Nous en arrivons ainsi à la France dans ce voyage dans l’espace et dans le temps autour de l’Europe de fin 1940. On a déjà beaucoup parlé de la Résistance française. Ce livre n’est pas son histoire, qu’il est d’ailleurs impossible d’écrire même aujourd’hui. La plupart des documents qui pourraient permettre d’écrire cette histoire sont encore dans les archives de la Fondation Hoover ou dans celles des gouvernements. Nous ignorons ainsi presque tout de la Résistance française, et les Compagnons de Jéhu ou la conspiration de Cadoudal nous sont plus familiers.


  André Helbronner a probablement assisté à l’un des mille débuts de la Résistance. Le 5 juin 1940, un officier du cinquième bureau lui dit : « Je pars pour Calais, y organiser la résistance. » Nous n’avons jamais retrouvé trace de cette mission. Si ce livre tombe sous les yeux d’une personne y ayant participé, nous la prions de se mettre en rapport avec le ministère de la Défense nationale, commission pour l’étude de la Résistance.


  Il y eut un autre début vers la même époque : dans Abbeville occupée, quelqu’un abattit un Allemand avec un pistolet Herstal 7,65. Cet homme continua de tuer un Allemand par mois, et personne ne sut jamais qui il était. Mille débuts de ce genre, mille pistes qu’il faudrait suivre pour n’écrire que les pages allant de l’armistice à cette fin de l’an 1940. Nous n’en avons pas le moyen, et tel n’est pas notre but. La Résistance française, en tout cas, est admirablement décrite dans ces vers du poète anglais CJ). Lewis :


   


   


  It was not fraud, nor foolishness


  Glory, revenge, nor pay


  We came because our open eyes


  Could see no other way.


  There was no other way to keep


  Man’s flickering truth alight.


  The stars shall witness that our course


  Burned briefer, not less bright.


   


   


  Ce n’était ni gloire, ni folie,


  Sans gloire, sans être payés


  Nous sommes venus parce que nul autre chemin


  N’était visible à des yeux grands ouverts.


  Il n’y avait pas d’autre moyen de maintenir en vie


  La flamme clignotante de l’homme.


  Notre course, les étoiles en témoignent,


  Plus brève, eut le même éclat.


   


   


  Il n’était évidemment pas possible de séparer de la Résistance proprement dite les activités un peu spéciales dont il est question ici. Les divers personnages de ce livre participèrent à la Résistance à des titres divers, et toutes leurs aventures n’entrent pas nécessairement dans le cadre de ce récit.
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  LA CHASSE COMMENCE A LYON


  Et quand le couvre-feu rend la rue au danger,


  A peine une fenêtre étouffe un complot d’or.


  ARAGON, Lyon les Mystères


  (dans la Diane française).


   


   


  Il faut aimer Lyon. Cette ville de brouillards et de « traboules », de sorcellerie et de secrets a été la capitale de la Résistance. Dans d’autres cités, des plaques indiquent les lieux des sacrifices. Sur chaque maison de Lyon, il faudrait poser plusieurs plaques, tellement fut dense le maquis de la ville.


  Une porte à Lyon peut s’ouvrir sur n’importe quoi : cimetière de chiens ou chapelle, institut de recherche atomique ou couvent, dépôt d’armes ou laboratoire d’alchimiste.


  Ce soir de novembre 1940, la porte d’une remise située dans la cour d’une villa de la Croix-Rousse s’ouvrit pour laisser passer une charrette à bras poussée par deux scouts et chargée d’une caisse portant l’inscription « Electricité médicale » ; une fois les scouts repartis, les trois hommes qui se trouvaient dans la remise vérifièrent rapidement quelques circuits de ce qui était en réalité un émetteur clandestin de radio, le plus puissant et le plus perfectionné de l’époque.


  Ils s’accordèrent ensuite un moment de détente pendant lequel ils examinèrent la situation. Profitons-en pour les présenter.


  André Helbronner, à soixante ans, avait fait assez de découvertes pour remplir quatre ou cinq vies de savants. Ses travaux sur l’air liquide, les médicaments colloïdaux, la lampe à rayons ultraviolets lui avaient valu la médaille d’or de l’institut Franklin. Il avait eu l’idée de la pile à eau lourde et prévu que la guerre se terminerait par l’explosion d’une bombe atomique.


  Alfred Eskenazi, à trente ans, avait jeté les bases de ce qu’on appelle aujourd’hui la « cybernétique ». Ses brevets sur l’asservissement aux trains d’impulsion (1938) ont conduit à la réalisation des robots et des calculateurs électroniques d’aujourd’hui. Il avait un sens inné, intuitif de l’électronique. Le troisième membre de l’équipe, Jacques Verne, fut le docteur Watson du trio.


   


  Helbronner, doué en général d’un optimisme exubérant, était ce soir-là sombre et inquiet. Il venait de rencontrer en France et en Suisse, dans les milieux de la grande industrie, des hommes de la victoire allemande.


  « Mais voyons, André, dit Eskenazi, ces fous se mettront fatalement à dos les Etats-Unis et l’U.R.S.S. ; vous n’allez pas prétendre que l’Europe, même organisée à fond, peut résister à une alliance contrôlant le reste de la planète ?


  — Avec des armes nouvelles, ce n’est pas impossible. Jusqu’à présent, les Allemands ont utilisé surtout la trahison contre leurs adversaires. Les Stukas, les Panzers, les parachutistes sont des applications de principes connus. S’ils ont quelque chose de réellement nouveau…, leurs adversaires subiront le sort des Aztèques et des Incas qui ignoraient la cavalerie et les armes à feu…


  — Vous ne pensez tout de même pas à l’énergie nucléaire ? Ce qu’on sait de leurs travaux ne laisse pas supposer que les nazis en disposent déjà, dit Eskenazi.


  — Certes pas, répliqua Helbronner. Le suicide serait d’ailleurs la seule solution pour nous, s’ils avaient l’explosif atomique, mais autre chose se prépare, dont ils sont sûrs… et qui exige d’énormes quantités d’oxygène liquide.


  — Un gaz capable de tout congeler dans la zone où on le projette paraît thermodynamiquement impossible, protesta Eskenazi, un pont de glace sur la Manche également !


  — Tout ce que j’ai appris est que l’arme X existe ailleurs que dans le cerveau du Führer. J’insiste là-dessus, dit gravement Helbronner. Verne et vous parlez toujours de continuer le combat. Il me semble que rien en ce moment ne pourrait aider davantage les Anglais qu’une organisation capable de les renseigner sur ces engins secrets. C’est, du reste, l’opinion de votre ami de Toulouse, l’homme qui porte une gabardine même au mois d’août.


  — Vous voulez parler du nommé Fabien ? questionna Verne. Ses idées ont du bon, et vous avez raison.


  — Pas possible, dit l’autre, c’est la première fois que je vous entends le reconnaître !


  — Vous avez raison en ce sens que cette guerre, qui ne fait que commencer, est une guerre de savants, et que la zone dite libre et la Suisse offrent d’excellentes possibilités d’observation, reprit Eskenazi. Nous avons la chance de disposer de quelques moyens matériels et d’être libres.


  — Tu as femme et enfants, objecta Verne.


  — Ils comprendront que, comme l’a dit le vieux Churchill, mieux vaut mourir debout que vivre à genoux. »


  Verne n’insista pas. Le danger paraissait d’ailleurs bien lointain dans cette ville tranquille, où les quelques agents de la Gestapo étaient connus et où l’on venait de fusiller un espion allemand « pour ne pas faire oublier la notion de trahison », devait dire plus tard Pierre Nord.


   


  Deux jours après, Verne se tenait debout, les mains en l’air, devant deux douaniers qui le menaçaient de leurs revolvers, dans la zone franche entre Moelle-sulaz et Annemasse.


  Il s’était fait arrêter en revenant en fraude de Suisse, d’où il avait ramené du matériel de propagande et des pièces de rechange pour émetteurs de radio.


  « Où sont les diamants ? demanda l’un des douaniers.


  — Quels diamants ? » s’étonna Verne. Il ne devait jamais savoir ce que ces pierreries venaient faire là. Ayant vu sa valise pleine de livres et de tracts alliés, les douaniers le relâchèrent immédiatement.


  Bien entendu, cela aurait pu avoir une suite bien différente. Quelques mésaventures analogues, arrivées à Eskenazi et à Helbronner, montrèrent aux trois hommes qu’ils étaient de simples amateurs ayant tout leur apprentissage à faire.


  Ils commencèrent à se rendre compte que le courage et la bonne volonté ne suffisent pas et qu’une organisation de résistance moderne doit reposer sur un trépied : TRANSMISSIONS - LIAISONS - FAUX PAPIERS.


  Si ces trois éléments ne sont pas réunis, les hommes, les armes, l’argent ne servent à rien.


  La partie transmissions fut la première à fonctionner. Eskenazi et Verne construisirent eux-mêmes quelques postes émetteurs, qui furent ensuite reproduits à de nombreux exemplaires. Une usine locale, forcée de fabriquer les générateurs de brouillage utilisés par les Allemands pour empêcher l’écoute de la radio de Londres, en profita pour obtenir des pièces détachées en surnombre et alimenta ainsi le service des transmissions.


  Verne avait réussi à ramener de Paris quelques « lampes-gland » » américaines, tubes minuscules produisant des ondes ultra-courtes. Comme la lumière, ces ondes se propagent en ligne droite, alors que les ondes plus longues sont réfléchies par la couche ionisée qui entoure la Terre. Un faisceau d’ondes ultra-courtes est donc indétectable. Ce fut un tel faisceau en ligne droite qui fut tendu des collines de Limonest, au nord de Lyon, jusqu’en Suisse.


   


  LIAISONS


  Un soir de novembre 1940, la liaison commença à fonctionner. Mais on fut obligé de déplacer le faisceau, qui se réfléchissait sur les pylônes à haute tension.


  « On doit pouvoir détecter les avions ainsi, fit Verne.


  — Tu découvres l’Amérique, répliqua Eskenazi, les Anglais emploient certainement ce système. »


  Aucun d’eux ne soupçonnait alors le rôle du radar, dont ils venaient de donner la démonstration. Ils ignoraient aussi que leur dispositif expérimental était semblable à celui qui devait plus tard (vers 1950) permettre la détection d’ondes émises par l’espace interstellaire et les étoiles. Il aurait suffi de quelques loisirs pour que la science nouvelle de la radioastronomie naquît sur le plateau de Limonest. Les dieux de la guerre en décidèrent autrement…


  Les messages urgents pouvaient donc, grâce au dispositif installé dans les environs de Lyon, être acheminés vers Londres via Berne.


  Restait à mettre au point la transmission de documents plus longs, de plans, d’échantillons et de photographies entre Lyon, Paris, Berne et Lisbonne.


  Un certain nombre de volontaires, des femmes surtout, se dévouèrent pour effectuer des liaisons. Beaucoup devaient y perdre leur vie ou leur liberté.


  On mit au point d’invraisemblables systèmes pour franchir la ligne de démarcation. L’histoire de l’enterrement, où le « mort » qui traversait la ligne dans son cercueil était un agent de liaison, est sans doute apocryphe ou fortement embellie. En revanche, l’histoire du cochon portant des microfilms camouflés sous une rondelle de caoutchouc collée sur sa peau est absolument authentique. Ce « cochon voyageur » fit de nombreux déplacements. Authentique également l’histoire du document ultra-secret qui voyagea derrière la glace des W.-C. du train Paris-Lyon.


  Souvent la poste – surtout en zone sud – suffisait. Il existe des encres sympathiques qui résistent aux révélateurs les plus perfectionnés employés par la censure. Tout ce système fut en place au début de 1941.


  Le service des faux papiers fut plus long à mettre sur pied. Londres n’en avait jamais compris l’importance et fournissait de faux papiers totalement inutilisables.


  On réunit en premier lieu une documentation énorme, comprenant des échantillons de cartes d’identité, d’alimentation, de tabac, de fiches de démobilisation, d’actes de naissance, de certificats de baptême, de cartes spéciales de police, et ainsi de suite. L’atelier de fabrication proprement dit fut ensuite organisé et pris en charge par des spécialistes qui s’étaient formés eux-mêmes et qui arrivèrent assez vite à la perfection.


  Puis il fallut rassembler de « vraies identités ».


  C’est une tâche délicate : la vérification d’une identité, en cas d’arrestation, ne se borne pas à l’examen matériel des documents présentés. Souvent le policier se livre à une enquête téléphonique.


  « Allô ? Ici le commissariat du quartier des Gros-Cailloux. Vous êtes bien la mairie de Fouilly-les-Oies ? Avez-vous délivré, sous le n°1001, le 5 janvier 1941, une carte d’identité au nom de Courtjus, Népomucène-Zéphyrin, né à Landerneau, le 15 décembre 1907 ? »


  Une carte ne résiste à cette épreuve que s’il existe réellement un Courtjus, Népomucène-Zéphyrin, etc.


  Il n’est pas facile de se procurer une liste d’identités réelles. Une complicité dans une mairie ou dans un commissariat de police permet évidemment d’obtenir des noms, mais on n’a qu’exceptionnellement de telles complicités, et, d’autre part, trop de cartes délivrées à Fouilly-les-Oies finissent par attirer l’attention.


   


  Il faut donc trouver d’autres sources. L’une des meilleures que nous ayons découvertes fut un bijoutier : toute personne achetant ou vendant un objet en or ou un diamant devait présenter une pièce d’identité, et nous eûmes ainsi à notre disposition des renseignements complets et variés. Grâce au général Carmille, chef du Service national de la Statistique, mort en déportation, le réseau a pu se procurer cinq mille identités d’hommes et de femmes de vingt à soixante ans, ce qui a permis dès le début de 1944 de disposer à volonté d’identités véritables.


  Quand on prend une fausse identité, il est bon de se souvenir des noms et prénoms de son père et de sa mère, et de toute l’histoire du personnage dont on joue le rôle. Il faut également surveiller son attitude, son langage, en un mot, se mettre dans l’atmosphère.


  Le célèbre metteur en scène russe Stanislavsky a conçu une méthode qui a fait le succès de la plupart des grands acteurs modernes. Un comédien qui veut interpréter un rôle imagine l’histoire passée du personnage, cherche à revivre sa vie, et finit par s’identifier totalement à son héros. Le metteur en scène de cinéma André Cayatte a pu ainsi obtenir qu’un jeune acteur devant jouer le rôle d’un personnage souffrant d’un complexe d’infériorité prenne le métro avec un pantalon élimé et un veston troué pendant autant de jours qu’il était nécessaire pour qu’il se sente vraiment un raté.


  Quand on veut se servir de faux papiers, il faut avoir recours à un système de ce genre.


   


  Chaque fois qu’un membre de la Résistance s’est réellement mis dans la peau du personnage qu’il incarnait, sa véritable identité n’a jamais pu être découverte, même si son arrestation était maintenue. Il faut évidemment, lorsqu’on vit sous une fausse identité, ne pas oublier que d’autres en font autant, que n’importe quel masque peut cacher n’importe quel visage.


   


  C’est une épreuve d’abord pénible, mais qui enrichit vite. La « banalité quotidienne » n’existe que parce que la plupart des gens ne savent pas observer. De même que le microscope et le télescope révèlent des mondes étonnants dans une simple goutte d’eau de pluie, un coin de ciel nocturne ou un grain de poussière, de même un observateur entraîné par la vie clandestine découvre, sous les apparences banales de l’existence quotidienne, l’extraordinaire qui nous entoure.


  Les liaisons sont aussi importantes que les faux papiers ou les transmissions. Mais elles sont difficiles à assurer : trop souvent on tombe sur des êtres mélodramatiques qui s’obstinent à s’armer pour effectuer un court trajet en autocar, et se font finalement arrêter « à vue » par n’importe quel gendarme. Les femmes font d’excellents agents de liaison et attirent finalement moins l’attention que les hommes.


   


  CONTACTS


  Une fois les trois éléments TRANSMISSIONS - LIAISONS - FAUX PAPIERS bien « rodés », l’action peut commencer.


  Il n’est pas opportun de montrer par quels contacts parmi les Allemands antinazis, les attentistes français, les débris des organisations d’espionnage alliées en Allemagne, les renseignements commencèrent à affluer. De nombreux Allemands antinazis ont été déjà l’objet de représailles de la part de leur gouvernement et nous ne tenons pas à en ajouter à la liste.


  Pendant la guerre 1939-1940, et plus encore après la défaite, un fort courant d’affaires avait continué à se manifester entre la France et l’Allemagne. A la faveur de ce courant, des informations qu’il suffisait d’interpréter arrivaient en masse. Non pas celles que fournissait l’espionnage classique, sur l’ordre de bataille et les plans des places fortes, mais les matériaux bruts essentiels du renseignement moderne : nouvelles usines, nouveaux instituts de recherches, déplacements de savants, et mille informations moins tangibles encore ne pouvant guère être interprétées que par des hommes de science et des industriels, mais très claires pour ceux-ci. Il fut difficile de faire admettre ces notions à des spécialistes de l’ex-cinquième bureau (que l’on appelle deuxième bureau ou S.R., dans les romans et les films) ; pourtant on put en convaincre quelques-uns. Mais le gros des informateurs (ou honorables correspondants, comme on dit actuellement) se composait d’hommes et de femmes faisant du renseignement comme M. Jourdain faisait de la prose.


  « Panthère » Dubois, par exemple, chef scout et fabricant de ceintures dans le civil, travaillait dans une chambre située au sommet d’un escalier totalement obscur le jour comme la nuit, dans une maison où il y avait déjà quatre mouvements de résistance qui ne se connaissaient pas entre eux (N’est-ce pas, cher Rémy Roure ?). Lorsqu’on frappait, la porte était ouverte par un Chinois qui avait l’air de l’oncle aîné du docteur Fu Manchu et qui est actuellement chef de recherches nucléaires dans son pays natal, aidé de deux autres Chinois (tous savants éminents). « Panthère » Dubois, tout en fabriquant ses ceintures, collectait des renseignements, recueillait des réfugiés de la zone nord et faisait les liaisons les plus périlleuses.


  Le R.P. B…, dominicain et érudit, maniait la mitraillette aussi bien que le bréviaire. Il fut très difficile de lui faire comprendre que le renseignement ne doit pas faire d’action, le père ayant tendance à administrer directement la justice de Dieu. Un jour, comme il venait d’exécuter un traître, il dit à Verne : « C’est fait. Il ira s’expliquer avec le Vieux ! »


  Certes, les prêtres et les scouts ne composaient qu’une fraction des combattants qui commençaient à se réunir autour de nos trois personnages. Il y avait aussi cette patronne d’un fort mauvais lieu, qui déjà en 1940 avait refusé d’admettre des officiers de la Commission d’armistice allemande. Ayant fermé la porte au nez de ces messieurs, elle fit jouer ensuite la Marseillaise par le piano mécanique. Ce fut une « boîte aux lettres » très précieuse.


   


  Le groupe capta également parmi ses membres un « dur » authentique, Grégoire, ancien lieutenant de Jack Diamond, à Buffalo, reconnaissable à une cicatrice sinistre, et porteur d’un revolver de dimensions extraordinaires (calibre 10.35 ou approchant).


  Grégoire permit de résoudre un des problèmes les plus difficiles pour ces débuts d’organisation : celui des hésitants. Que faire d’un homme qui, pressenti pour faire partie du mouvement, change d’avis et pourrait parler ? Une visite de Grégoire la Terreur lui enseignait très rapidement la discrétion. Voici comment Grégoire racontait ces entrevues :


  « Je sonne, il ouvre la porte. Je lui mets mon luger sur la poitrine et je lui dis : « Puis-je vous dire deux mots seul à seul ? » Nous entrons. Je le prends par le col et je le sonne une ou deux fois contre le mur. « Tu voulais parler ? dis-je. Tous les jours, on trouve, au confluent du Rhône et de la Saône, des cadavres qui flottent. Les traîtres, c’est moi qui les descends ». Il claque des dents et promet de se taire. Je sors et lance, au moment de franchir la porte : « Prends garde ! L’Intelligence Service ne pardonne jamais ! »


  Le mouvement comprenait, en outre, un ingénieur faisant partie de l’entourage du redoutable M. Bedeau, un historien distingué qui avait étudié la résistance du temps de Jeanne d’Arc, un journaliste suédois aimant la France, un Bavarois portant un grand nom allemand, un général français, un écrivain russe, un garagiste espagnol, un Sud-Africain apparemment pronazi, habitant Hambourg, et combien d’autres… C’est la coordination de tous ces dévouements qui posait le problème principal. Heureusement, les trois amis disposaient de ressources personnelles et de revenus provenant de licences de brevets concédés en Suisse. Cela leur permit de s’organiser, d’aider matériellement ceux de leurs informateurs qui en avaient besoin, et d’établir, fin 1940, une structure à laquelle ils ne donnèrent pas de nom.


  Il restait à rendre cette organisation efficace par des contacts permanents avec les Alliés.


  Grâce à l’initiative de quelques Américains clairvoyants de l’entourage de l’amiral Leahy (qu’ils trouvent ici l’expression de notre reconnaissance), la transmission indirecte de quelques rapports put être assurée. Mais un accord direct s’imposait et seul l’attaché militaire anglais à Berne pouvait le conclure. Un rendez-vous fut enfin fixé, en janvier 1941.
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  BERNE, BOURSE AUX SECRETS


  Je reçois des rapports de tous les côtés : marchands ambulants du sud de la Russie, trafiquants de chevaux afghans, pèlerins en route vers La Mecque, cheiks d’Afrique du Nord, marins des caboteurs de la mer Noire, Mongols vêtus de peaux de mouton, fakirs hindous, marchands grecs du golfe Persique, respectables consuls employant des codes. Tous racontent la même histoire : quelque chose va se passer en Occident. Les Allemands le savent et ils vont étonner le monde.


  John BUCHAN,


  le Prophète au Manteau vert.


   


   


  De Lyon à Genève, de Genève à la promenade-Noire (Neuchâtel), puis à Zurich, de Zurich à Berne, André, Alfred et Verne pourchasseront un Vip(3) anglais. Celui-ci ne s’intéressait, en principe, qu’au recrutement des pilotes d’avions de chasse. Il fallut un long échange de correspondance avec des personnes influentes de Londres pour qu’une rencontre puisse finalement avoir lieu.


   


  PREMIER CONTACT AVEC LONDRES


  André fit un long exposé sur les diverses formes d’aide que l’on pouvait apporter à l’Angleterre, sans obtenir d’autre réponse que des grognements rappelant le « Hough ! » du colonel Bramble, dans Maurois. Il sortit alors de sa serviette des agrandissements de microfilms sur lesquels Alfred et Verne avaient travaillé pendant quinze jours et qui donnaient la synthèse des renseignements obtenus jusqu’au mois de janvier 1941.


  Le visage de l’Anglais important remua enfin, et une parole tomba de sa bouche : « Combien ? »


  Sur quoi, le bureau d’import-export de Berne où la réunion avait lieu faillit être le théâtre d’une bagarre sérieuse. Verne retenait Alfred qui voulait gifler l’Anglais pendant qu’André (dont l’anglais était la seconde langue) expliquait qu’il s’agissait d’un effort désintéressé pour aider l’Angleterre. L’Anglais déclara finalement : « Revenez dans quinze jours ! » Il est probable que si on lui avait demandé cinq mille livres sterling pour ces renseignements, ces quinze jours n’eussent pas été perdus. En tout cas, le climat de la seconde entrevue fut différent. Un officier supérieur anglais était présent. Les modalités de liaison par radio et courrier avec Londres furent établies, des ordres précis donnés à divers services britanniques. En partant, l’officier dit : « Je suis navré de ce qui s’est produit lors du premier entretien, nous ne savions pas avoir affaire à des gentlemen ! »


  Avec le recul du temps, la réaction de nos interlocuteurs paraît excusable. Berne était et est encore une véritable bourse aux secrets où, moyennant finance, on peut avoir des révélations sensationnelles, vraies ou fausses, sur la bombe H russe, le sous-marin atomique américain, les satellites artificiels, ou tout autre sujet. Les Suisses assurent fort bien leur propre sécurité et punissent sévèrement les espions et les très rares traîtres qui la menacent. Mais ils n’ont pas les moyens d’empêcher l’échange de renseignements visant d’autres pays. L’arrivée à Berne de gens voulant donner des informations ne s’y produit pas tous les jours, et elle avait, en effet, de quoi étonner.


  Une fois la liaison avec l’Angleterre obtenue, la vraie bataille pouvait s’engager. Les trois Français et les Européens groupés autour d’eux allaient être en mesure de « faire la guerre ». Expression chère à Georges Clemenceau, dont Helbronner avait été un des plus proches collaborateurs, expression que les Européens commençaient seulement à comprendre.


  Pour André Helbronner, cette guerre consista surtout en prises de contact dangereuses, mais que lui seul pouvait réussir. Très influent en Allemagne, ami et élève des grands savants Nernst et Ostwald, ayant des relations scientifiques et industrielles dans tous les milieux du Reich, il aurait pu, s’il avait voulu trahir, ou simplement se compromettre, arriver aux plus hauts postes de la « nouvelle Europe », ce dont d’ailleurs certains de ses collaborateurs ou associés ne se privèrent pas.


  Au lieu de cela, il utilisa toutes ses entrées pour se mettre en rapport, au prix de risques constants, avec tous les milieux où, en France, en Suisse ou en Allemagne, une résistance commençait à s’organiser.


  Il entra en relation avec les mouvements « Libération-Sud » et « Liberté » en France, avec certains industriels allemands qui estimaient déjà que le national-socialisme conduisait leur pays à sa perte, avec des officiers supérieurs français qui, l’ayant vu en action dans l’entourage de Georges Clemenceau, savaient ce qu’on pouvait espérer de lui.


  Il fut ainsi en mesure, dès mars 1941, d’obtenir un flot régulier de renseignements, non seulement sur l’arme X, mais sur d’autres faits importants.


  Dès cette époque, Helbronner était certain qu’on préparait avion-robot, projectile ou fusée.


   


  PREMIERS MOUVEMENTS DE RESISTANCE


  Non content d’assumer le démarrage du service de renseignements, André Helbronner s’occupa activement des premiers mouvements de résistance.


  Les jeunes équipes qu’il avait formées participèrent aux premiers sabotages exécutés dans les deux zones. Souvent, à l’occasion de ces sabotages, des techniciens appartenant aux usines travaillant pour l’ennemi se révélèrent capables de fournir des renseignements d’une telle importance qu’il fallut renoncer à attaquer leurs usines pour ne pas les gêner.


  Très vite, les microfilms contenant les informations s’accumulèrent. Le problème de les faire sortir de France et de les communiquer à Londres se posa alors avec acuité. Mais on put faire parvenir, par l’intermédiaire de l’amiral Leahy, des rapports très précis au président Roosevelt.


  Helbronner rappelait dans ces documents que, déjà en 1917, lors de son voyage aux Etats-Unis, et plus tard lors de la fondation du National Advisory Committee for Aerotechnics, il avait pu donner des conseils qui s’étaient révélés précieux puisqu’ils avaient abouti à la création aux U.S.A. d’une véritable industrie chimique et d’une industrie aéronautique, toutes deux à peu près inexistantes en 1917. Le rapport, exposait ensuite les raisons qui, selon son auteur, allaient conduire inévitablement l’Allemagne à attaquer les Etats-Unis, en utilisant des armes nouvelles. Il insistait donc sur la nécessité d’une préparation des U.S.A. et de la création d’un véritable service de renseignements américain, celui qui existait jusqu’alors s’étant révélé déficient.


   


  Ce document et un certain nombre d’autres, transmis régulièrement jusqu’à la rupture des relations diplomatiques entre Vichy et Washington, ont suscité la fondation de l’O.S.S., Service secret américain, devenu aujourd’hui le C.I.A. (Central Intelligence Agency).


  Pour Eskenazi, la guerre secrète prit vite une forme beaucoup plus active. Il y eut les déplacements en zones interdites nord, pour remettre les bobines de courrier à ceux qui assuraient les liaisons maritimes avec l’Angleterre en « direct ». Il y eut les voyages sans incidents, à Lisbonne et à Madrid. Il y eut les missions à Paris, beaucoup plus dangereuses, et toujours pleines de rencontres extraordinaires (il n’est besoin que d’attendre assez longtemps place du Panthéon pour que n’importe qui y passe : cette règle était encore vraie en 1941 et en 1942). Chaque voyage à Paris apportait ses révélations tragiques ou amusantes : un tel s’était soudainement révélé Mexicain et se trouvait ainsi à l’abri de la Gestapo ; tel autre avait disparu, un troisième faisait une brillante carrière de prêtre néo-bouddhiste ou d’écrivain néo-existentialiste.


  Ce fut un soir de 1941 que le premier coup de feu contre les Allemands, tiré à la station de métro Barbés par « Fabien », annonça la naissance de la résistance active et déclencha une vive réaction de la part de la Gestapo.


  Eskenazi commença alors à organiser des équipes d’action, en liaison avec les mouvements de la résistance. Ce n’est pas ici le lieu de décrire son rôle dans la naissance de l’armée secrète, ni dans celle des Mouvements unis de résistance.


  Disons simplement que la période allant de février à octobre 1941 fut décisive, aussi bien pour notre petit groupe que pour les autres mouvements de résistance. Les idées vagues se transformèrent en organisation et en action, les dangers devinrent suffisamment précis pour que les bavards et les simples curieux se retirent, le mécanisme de la collecte des renseignements se « roda » et, pour la première fois, un problème politique se posa. Il fallait établir une liaison avec le Comité de la France libre du général de Gaulle.


  Les dissensions entre de Gaulle et les Alliés étaient bien connues en France. Mais, en dépit de quelques défauts inhérents à son caractère, le général représentait pour la plupart des Français faisant partie de notre groupe, quelles que soient leurs idées politiques, le seul espoir de la France au début de 1942.


  Le Comité de la France libre, rappelons-le, n’était pas un gouvernement. Les Etats-Unis et l’Angleterre reconnaissaient le pseudo-gouvernement du Maréchal, et il y avait des ambassadeurs des U.S.A. et du Canada à Vichy. Le Comité de Londres n’avait ni argent, ni prérogatives diplomatiques, ni forces armées, ni service secret. Tout était à créer.


  On y trouvait des amateurs en politique, en service secret, et dans bien d’autres domaines. Malheureusement, les professionnels étaient au service de l’ennemi, et le contact avec les amateurs de Londres était une nécessité absolue : en 1940-1941-1942, le Comité de de Gaulle était le seul espoir. Or. il devint rapidement évident que jamais les Anglais ni les Américains ne nous mettraient en rapport avec la France libre. En 1942, comme maintenant, un bon bureau de renseignements (surtout gratuits !) constituait un capital extrêmement précieux, que chacun voulait garder pour soi. Il est pénible de parler de ces conflits, mais nous ne pouvons malheureusement pas l’éviter. Les hommes et les femmes qui risquaient la mort et la torture pour nous étaient Français pour la plupart et estimaient que leur devoir était de faire profiter d’abord la France libre des renseignements qu’ils recueillaient.


   


  Il nous fallut donc rechercher un Français libre en France. Cette tâche se révéla difficile. Il ne paraissait pas y avoir de représentant qualifié des gaullistes à Berne ni à Vichy (où pourtant, normalement, il aurait dû y en avoir un). La recherche méthodique d’un Français libre nous mit en contact avec des organisations anglaises et américaines, que nous ne connaissions pas, avec des émissaires de la Gestapo camouflés en résistants, avec des mythomanes (les plus dangereux de tous), avec de multiples organisations de l’ex-cinquième bureau, avec la Résistance italienne (groupe le Triangle), avec le S.R. suisse, et avec bien d’autres organisations : nous trouvâmes tout, sauf un Français libre ! Pourtant, nos moyens d’investigation étaient considérables, mais aucun de ceux, nombreux, qui se présentèrent à nous comme représentants de de Gaulle ne put fournir des preuves, et nous sûmes plus tard qu’il s’agissait d’agents provocateurs ou de fous.


  Une fois, une seule, nous eûmes l’espoir d’être présentés à des gaullistes authentiques, mais au bout d’un certain temps la piste nous ramena à notre propre groupe que l’informateur connaissait sous un autre masque…


  En septembre 1942, nous estimions avoir échoué. Au moment même où le profil de l’arme X se détachait enfin de l’ombre, nos meilleurs informateurs refusaient de continuer si un contact avec la France libre n’était pas établi.


  Les événements qui devaient permettre d’établir la liaison avaient déjà commencé à Glasgow et, au moment même où nous désespérions, le messager que nous cherchions sautait en parachute au-dessus de la France.
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  SALUT A MARCO-POLO


  Offshore where sea and skyline blend


  In rain, the daylight dies ;


  The sullen, shouldering swells attend


  Night and our sacrifice.


   


  Là où ciel et mer se confondent,


  Le jour se meurt dans la pluie ;


  Les remous montant à hauteur d’épaule


  Surveillent la nuit et notre sacrifice.


  Rudyard KIPLING, the Five nations


  (poème intitulé the Destroyers).


   


   


  Pierre Montrose, Français du Nord, trapu, brun, était officier sous-marinier. En automne 1941, il attendait que les chantiers de la Clyde eussent terminé la construction d’un bâtiment battant pavillon de la France libre et dont il prendrait le commandement.


  Il dut être fort surpris lorsqu’on lui proposa de l’engager en France comme agent secret. Mais son sous-marin ne pouvait pas être terminé avant l’été 1943, et une expédition en France valait mieux que l’inaction.


  Montrose quitta donc Glasgow pour rejoindre Londres et préparer sa mission, qui devait recevoir le nom de « mission Marco-Polo ».


  Si l’opérateur de radio désigné pour l’accompagner ne s’était pas persuadé à l’avance qu’il ne survivrait pas, la ligne d’univers de la mission Marco-Polo n’aurait certainement jamais croisé la nôtre. Comme Montrose entrait un soir dans la chambre de son opérateur de radio, celui-ci, lâchant pour un instant un livre de théosophie, déclara : « Je sais que nous ne survivrons pas à ce voyage. Voulez-vous que nous préparions ensemble notre prochaine incarnation ? La mort et la longue torture vont améliorer notre karma. » Montrose sortit précipitamment et alla réclamer un autre radio. Il n’y en avait pas de disponible. Montrose, comme beaucoup de marins, n’aime pas revenir sur ses décisions. Il sauta donc seul et atteignit Lyon vers octobre 1942.


  Ayant trouvé abri chez un notaire ami de sa famille, Montrose commença à grouper autour de lui les hommes et les femmes qui devaient former le réseau Marco-Polo dont l’histoire est indissociable de celle de la détection des armes X. Nous verrons comment la recherche d’un opérateur de radio lui fit rencontrer Verne.


   


  LES PREMIERS SERVICES SECRETS AMERICAINS


  Pendant ce temps-là, notre groupe, tout en essayant d’entrer en relations avec un Français libre, était mêlé de près, grâce à l’intervention d’Helbronner auprès du président Roosevelt, à un événement qui influença chaque jour davantage notre destin à tous : les naissance des services secrets américains.


  Les débuts de cet organisme furent – il faut bien le dire – assez naïfs, et ne donnèrent que de piètres résultats. Ce fut l’arrivée en Europe, en été 1942, de Mr. Allen W. Dulles, chef, avant M. Maclone, des services secrets américains, qui nous permit d’amener nos amis d’outre-Atlantique à une conception plus moderne des services de renseignements. Ce ne fut pas facile, la notion de conspiration, les idées imputées aux hommes de cloak and dagger étant foncièrement étrangères aux Américains. Nous eûmes énormément de mal à faire sortir Mr. Dulles de la zone sud à l’arrivée des Allemands. Il faillit être arrêté par la Gestapo au poste frontière (qu’il nous soit permis de lui rappeler amicalement qu’il eut peut-être tort d’adresser aux douaniers français un grand discours où il se référait à La Fayette et à Pershing, et d’attirer ainsi l’attention sur lui).


  Aujourd’hui, ces leçons paraissent avoir porté, mais en 1942 les services américains, tout en étant moins fermés que les services anglais, n’avaient pas assez d’expérience pour être d’une grande utilité. Il devenait donc extrêmement urgent d’entrer en liaison avec le S.R. de la France combattante. Le problème se posait avec une acuité beaucoup plus grande, du fait que la nature de l’arme X nous était maintenant connue.


  Il s’agissait de projectiles-robots, propulsés par des moteurs nouveaux ou des fusées, et capables de réduire en cendres n’importe quel point de l’Angleterre en 1942, et de bombarder les Etats-Unis en 1943, 1944 au plus tard !


  Cette révélation semblait incroyable, et nous savions déjà qu’elle le paraîtrait encore davantage à Londres et à Washington. Cependant, les faits étaient indiscutables. Des rapports précis, provenant d’un ingénieur russe travaillant pour les Allemands et dont le patriotisme s’était réveillé depuis juin 1941, nous avaient appris l’existence dans l’île de Peenemünde(4) d’un centre de recherches et de mise au point produisant en série plusieurs types d’armes nouvelles. Un Allemand antinazi nous annonça qu’on appelait maintenant ces engins les armes V (de Vergeltung : revanche). D’autre part, nous savions que l’usine de C… s’efforçait d’amener la production d’oxygène liquide en Europe jusqu’à un niveau jamais atteint.


  Un peu partout, sur les côtes de l’Europe, on édifiait des rampes de lancement. Il aurait fallu être aveugle pour nier la menace que représentaient ces constructions. Pourtant, en cette fin d’année 1942, l’état-major allié ne paraissait y attacher aucune importance.


  Cependant, la Société interplanétaire britannique de Liverpool avait étudié les fusées à longue portée, et des descriptions de ces engins devaient exister en Angleterre.


  Nous insistâmes auprès de quatorze états-majors alliés pour qu’on examine ces dossiers. Nous ne pûmes savoir si cela avait été fait. Mais, après la transmission de ce message, l’attitude du S.H.A.E.F. en ce qui concerne les armes V changea et des questions les concernant apparurent dans les demandes de renseignements émanant de l’état-major allié combiné.


   


  NAISSANCE DU RESEAU MARCO-POLO


  Ce fut alors qu’eut lieu la première entrevue Verne-Montrose. Montrose avait réuni autour de lui des éléments aussi divers et aussi remarquables que ceux qui composaient le groupe Helbronner-Eskenazi. Parmi les survivants du réseau Marco-Polo, il y a un ministre et un poinçonneur de tickets dans les tramways lyonnais, un historien et une mercière, un archevêque et la dame des toilettes d’un cinéma parisien, un général et un porteur de journaux… Cette énumération pourrait durer longtemps. Il manquait cependant dans ce groupe, en janvier 1943, un opérateur de radio pour remplacer le théosophe resté à Londres. Une des secrétaires du réseau, Mlle Jacqueline Sevillano, fut chargée d’en trouver un. Elle était venue en fraude depuis peu de temps de Paris et avait été recueillie par « Panthère » Dubois, ce scout aux activités multiples dont nous avons déjà parlé. « Panthère » Dubois l’avait présentée à Verne qui put, par son intermédiaire, rencontrer Montrose. Le contact tant espéré était enfin établi. Tout en conservant leurs liaisons habituelles avec Londres – heureusement pour le réseau Marco-Polo ! – Helbronner, Eskenazi, Verne et leur groupe mirent à la disposition de Montrose leur organisation.


  Ainsi naquit (théoriquement en novembre 1942, pratiquement en janvier 1943) le réseau Marco-Polo des Forces françaises combattantes, dont l’histoire entière, qui ne se borne pas à la lutte menée par notre équipe contre les armes V, sera, nous l’espérons, racontée un jour.


   


  Les débuts du réseau furent marqués par une atmosphère de clarté et d’idéal rare dans les aventures d’espionnage et due surtout à la personnalité de Montrose qui apportait dans l’intrigue et la conspiration l’esprit de sacrifice du sous-marinier. Montrose avait épinglé sur le mur de sa chambre des vers que le commandant d’un sous-marin anglais avait écrits avant son dernier voyage, celui dont l’Arethuse ne revint pas. Mieux que toute description, ce poème reflète l’esprit qui régnait alors :


   


  God loves the single-hearted


  And is forever kind


  To those who boldly enter


  The kingdom of the blind,


  To puny men with lonely swords


  Resolute and forlorn


  Who shout a puny challenge


  To the hugeness of the dawn.


   


  Dieu aime ceux qui n’ont qu’un but.


  Et sa pitié éternelle


  Accompagne ceux qui pénètrent au royaume des aveugles,


  Les petits hommes porteurs d’épées solitaires


  Qui lancent leur défi minuscule


  A l’immensité de l’aube.


   


  Grâce à l’envoyé de la France libre, nous disposions donc du noyau d’idéalistes nécessaires pour créer un vrai réseau, dont les« contacts » peuvent ensuite admettre sans contamination autant de crapules qu’il le faudra. Ces crapules doivent être bien payées et tenues avec fermeté. Il est bon de montrer de temps en temps, par exemple, qu’un seul châtiment : la mort, est applicable aux traîtres en pays occupé par l’ennemi. Mais les postes essentiels doivent être confiés à ceux qui se rendent compte que, comme disent les Allemands, Nachrischtendienst ist Herrendienst (le métier d’espion est un métier de seigneur), et se conduisent en conséquence.


   


  LE RENSEIGNEMENT EXCLUT L’ACTION


  Mais l’idéalisme, chez Montrose, n’excluait pas le sens du commandement(5). Le chef du réseau fraîchement formé n’hésita pas à prendre un maximum de risques et à donner l’exemple. La Gestapo commençait à s’organiser dans la France entière. L’exécution de quelques indicateurs, la liquidation spectaculaire d’un commissaire de la Gestapo qui prit feu dans un tramway, sa serviette ayant été remplacée par une bombe incendiaire d’aspect semblable, la libération (par négociation dans le cas de la police de Vichy, et par action directe dans le cas de la Gestapo) de quelques agents arrêtés par l’ennemi montrèrent aux amis comme aux adversaires qu’une force nouvelle était née. Peut-être Montrose et Eskenazi eurent-ils tort de trop exercer cette force. Un principe fondamental veut que l’on sépare le renseignement de l’action. Mais, dans la réalité, il est difficile de réserver les bombes incendiaires à la fabrication de valises et de carnets prenant feu en cas d’ouverture par une personne non autorisée, de ne pas attaquer l’adversaire quand on dispose d’équipes de protection bien entraînées, de ne pas frapper l’ennemi quand on le peut, où on le peut.


  Un extrait de courrier le montrera :


   


  Agent HHH (ainsi nommé parce qu’il s’occupait d’un journal appelé l’Heure H du Havre) à Centrale : Ci-joint plan du port du Havre avec position de navires.


  Centrale à HHH : Bien reçu.


  HHH à Centrale : Rectification. Le plan indiquait un pétrolier amarré à la darse B. Il n’y est plus : je l’ai fait sauter.


  Centrale à HHH : 1° : Le Renseignement ne fait pas d’Action.


  2° : Vous êtes proposé pour la croix de la Libération.


  3° : Racontez !


  HHH à Centrale : Déguisés en équipe de dératisation, nous avons d’abord fait fuir l’équipage du navire en brûlant du soufre. Après quoi (munis de masques), nous avons placé à bord quatre bombes incendiaires type AI. Le navire a sauté le lendemain matin. N’oubliez pas de rectifier le plan.


  De telles opérations combinant renseignement et action furent exécutées par dizaines. Il y eut la bataille autour d’un barrage, que le réseau essaya de faire sauter d’abord à coups de pétards de cavalerie, puis à l’aide d’une mine flottante.


  Ainsi, non seulement les Alliés furent informés du fait que les sous-marins de poche allemands descendaient le Rhône, mais encore la circulation fut-elle arrêtée.


  Il y eut le cambriolage d’une usine parisienne qui fabriquait des moteurs électriques ultra-légers pour armes V. Le matériel du réseau s’enrichit du coup de quelques commutatrices. En cas de panne de secteur, ces petits groupes permettent, au moyen d’une pile ou d’une manivelle tournée à la main, de produire du courant continu pour alimenter ainsi les émetteurs et les récepteurs de T.S.F. ; ils nous furent très précieux. Vivre aux dépens de l’ennemi est un principe excellent, même en matière de guerre technique.


  On fit également quelques raids sur des aérodromes occupés par les Allemands, raids qui permirent à la fois d’obtenir des photographies très utiles et de fixer sous des ailes d’avions ennemis des bombes commandées par un manomètre anéroïde et explosant quand l’appareil atteint une certaine hauteur. Quelques documents relatifs aux armes V purent aussi être reproduits au début de 1943. Par eux les Alliés apprirent l’existence de fusées de D.C.A. contrôlées par radar. Ces armes (que l’Angleterre a portées, depuis, à un point de perfection remarquable) devaient constituer la riposte aux forteresses volantes et aux bombardements nocturnes de précision. Plusieurs sections spéciales de recherche à Peenemünde les étudiaient, en collaboration avec des traîtres français travaillant à Paris.


   


  Un des documents photographiés indiquait que les Allemands commençaient à recruter des mathématiciens, à n’importe quel prix. Il s’agissait, en particulier, d’étudier le rayonnement émis par un poste de T.S.F. en mouvement rapide, jusqu’aux vitesses, qui paraissaient à l’époque fantastiques, de dix mille kilomètres à l’heure !


  Grâce à des relations dans le monde des mathématiques appliquées, le réseau put placer quelques agents. Science et renseignement commençaient à devenir inséparables, et le sont tout à fait actuellement.


   


  LE COURRIER


  Ainsi se faisait petit à petit l’apprentissage de la guerre. La mystique, si essentielle pour un réseau, celle du courrier, s’était créée : une fois par mois un avion venait chercher une vingtaine de kilogrammes de microfilms, documents, échantillons et photographies.


  Quoi qu’il arrive, quel que soit le coût en vies humaines, le courrier doit partir. Il faut qu’il soit prêt très à l’avance, et, bien entendu, les agents, bien qu’ils ne connaissent pas la date du départ, qui est ultra-secrète, s’arrangent toujours pour faire parvenir des rapports interminables et sensationnels au dernier moment. On passe ensuite les documents au service parachutage, qui les remettra aux équipes de réception. En cas d’arrestation, le porteur avale une pilule de cyanure, et la valise est réduite en cendres par une bombe incendiaire, car seul l’agent chargé de la transmission du courrier connaît le procédé qui permet de l’ouvrir.


  Il nous semblait que le courrier avait existé de toute éternité. L’un de nous prétendait même avoir été chef de réseau à une époque de la préhistoire. Il nous donna d’amples détails sur la façon de travailler chez les résistants paléolithiques : « Deux mille dactylos du réseau étaient chargées de graver les dix mille pierres constituant le courrier. Elles ne travaillaient que pendant les nuits d’orage, pour que le bruit n’attire pas l’attention de la Gestapo. Trois ans avant l’arrivée des ptérodactyles de Londres, qui devaient venir chercher les documents, le chef de réseau, fou d’anxiété, hurlait : « Dépêchez-vous ! Les ptérodactyles de Londres peuvent atterrir d’une année à l’autre ! »


   


  En 1942, les opérations se déroulent à un rythme plus rapide. Quelque part à Londres ou à Washington, quelqu’un demande :


  Quel est le diamètre des galets sur les différentes plages de France ? Question rendue nécessaire par le débarquement de Dieppe. Les pierres se sont prises dans les chenilles et ont immobilisé les chars, retardant ainsi considérablement la marche des opérations.


  Ou bien : Peut-on avoir le calendrier des foires dans tous les villages de France ? Indispensable pour éviter de bombarder ces jours-là.


  Où est la division blindée « Das Reich ? » On peut égarer un objet aussi encombrant qu’une division blindée.


  Que fabrique-t-on dans l’usine souterraine du boulevard Kellermann à Paris ?


  Où en sont les rampes de lancement d’armes X dans le Pas-de-Calais ?


  Qu’a dit Laval à Himmler ?


  Quel est le numéro du sous-marin allemand qui s’est ravitaillé à Dakar le 16 septembre 1942 ?


  Où en est la bombe allemande à uranium, en ce mois d’octobre 1942 ?


  Quel diamètre ont les roulements à billes fabriqués pour les Allemands à Annecy ?


  Ainsi naît un questionnaire, document dactylographié de vingt à trente pages, jamais chiffré (trop de travail matériel), et qui peut valoir la mort ou la torture à son porteur.


  Un paquet de questionnaires est ronéotypé à la centrale d’après le document original transmis de Londres. Des agents de liaison placeront les feuillets sous enveloppe dans des « boîtes aux lettres » : études de notaires, agences de police privée, appartements habités par des collaborateurs apparents, couvents, boîtes de nuit, logements d’ouvriers (on connaît une petite ville où la « boîte aux lettres » était un facteur…). Ce système de « boîte aux lettres » permet à n’importe quel personne douée d’un certain courage de participer à la lutte au même titre que le combattant de Bir Hakeim ou de Stalingrad. Certains de ces dépositaires sont morts sous la torture, d’autres sous les balles du peloton d’exécution ou dans les fours crématoires… On peut toujours servir ; ceux qui n’ont pas fait de résistance ne l’ont pas voulu, ce qui d’ailleurs était leur droit le plus strict.


  Un agent local viendra ensuite chercher le questionnaire, et rapportera quelques jours plus tard un pli contenant les réponses qu’il connaît, notées de 0 à 20, selon la valeur qu’il accorde à l’information. Il ajoutera, de sa propre initiative d’autres renseignements.


  Toutes les réponses fournies sont loin d’avoir la même importance. Voici quelques exemples authentiques :


  « L’enduit qui protège les sous-marins allemands des ultrasons se compose d’une, matière plastique, l’opponol(6), dont voici la formule exacte (cette formule était jointe au rapport) ; ayant une épaisseur égale au quart de la longueur d’onde de l’ultrason, cette matière l’absorbe et évite l’écho. »


  « Dans un café de Mâcon (pas d’adresse !), un officier allemand (pas d’indication d’unité !), a dit que Hitler n’en avait plus pour longtemps. »


  « Le quartier général des forces allemandes de Sicile est installé dans le bureau de poste de Taormina.


  « A Marseille,le collaborateur X… a marié sa fille. Les gâteaux du repas de noce provenaient du marché noir. Je n’ai pas l’adresse du pâtissier, mais je me la procurerai. »


  Il faut tout lire, tout trier, tout classer. Si un Allemand appartenant à la Feldgendarmerie a déserté, l’information va dans la section XZB, mais si la désertion s’est produite dans la zone côtière, on classe le renseignement dans XZC : moral de la marine, au lieu du moral de l’armée.


  Il faut surtout ne s’étonner de rien : le voyage de Rudolf Hess est vrai, les recherches allemandes sur l’uranium aussi, l’existence des armes X également.


  Conserver son sens de l’humour. M. Pierre Laval nous ayant fait ses offres de service, on câblera : « Ai engagé Laval réseau Marco-Polo stop Pseudonyme Judas stop Attends instructions stop. »


  Le même sens de l’humour doit régner au secrétariat. Celui-ci propose un jour de diffuser :


  « Centrale à tous agents :


  « Objet : contre-espionnage.


  « A l’avenir, les descriptions de belles espionnes devront être accompagnées de photographies, prises de préférence dans le plus simple appareil. »


   


  CODAGE ET DEPART DU COURRIER


  Une fois tout le courrier arrivé et les agents se répartissant de Stockholm aux Baléares, il faut coder ou « semi-coder » (procédé où seuls les mots essentiels sont codés), classer, ajouter les échantillons, les plans, les photos, un annuaire de téléphone de Limoges, un échantillon de cathode pour radar allemand, une plaque de graphite provenant d’une arme V, un spécimen de carte d’inspecteur de la Gestapo (le propriétaire est au fond du Rhône), une lettre du Grand Orient de France au président Roosevelt, une note sur la possibilité d’un emprunt pour la France libre en Suisse et une carte hebdomadaire des tramways de Toulouse.


  Dommage de ne pas avoir, ce mois-ci, de message de la communauté Israélite de France pour un grand rabbin quelconque ; nous aurions ainsi groupé dans le même courrier les trois ennemis du Reich : Juifs, francs-maçons et capitalistes internationaux.


  Une fois les documents prêts, tout relire. Détruire les brouillons, le papier calque, les rubans de machine à écrire.


  Une « charrette » pour les informations de dernière heure : travail jusqu’à six heures du matin, en commençant à neuf heures la veille.


  Le courrier est finalement dans son sac, prêt à partir. Le sac est placé dans la valise autodestructrice, celle-ci sur le porte-bagage d’un tandem. Vérification des convoyeurs : papiers, raison du voyage, armes. Le courrier n°N part. Un Lysander viendra, le prendre ; si tout s’arrange, si le terrain n’est pas repéré, si l’heure du sacrifice n’a pas sonné dans la brume, le Lysander se posera quelque part en terre libre et, un soir, la B.B.C. dira : « Et le désir s’accroît quand l’effet se recule » (phrase qui, comme bien on pense, causa un scandale à la B.B.C.). Et nous saurons qu’un mois de lutte n’a pas été perdu. Sinon, le double du courrier partira et finira bien par arriver. Et déjà, il faut commencer à préparer le courrier n°N+1.
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  LES MYSTÈRES DE LYON


  Dans ce cœur de charbon des fougères de trouble


  Dérouleront leur crosse au soleil de minuit.


  Est-ce un monstre qui passe et qu’un monstre poursuit.


  Nuit de l’homme et du ciel ô violette double.


  ARAGON, Lyon les Mystères.


   


   


  L’homme avait été poursuivi par la Gestapo du côté de la gare des Brotteaux. Les balles qui l’avaient tué provenaient d’une mitraillette anglaise Sten prise par l’ennemi. Le moribond avait sonné à la porte d’une maison occupée par l’un de nous, puis était mort sans avoir parlé.


  « Inconnu, dit Alfred.


  — Ne fait pas partie des miens, dit Verne.


  — Pourtant, il a sonné chez vous, intervient l’abbé M…, aumônier des prisons et membre du réseau, arrivé peu après pour une autre affaire.


  — Cela ne prouve rien, réplique Alfred ; s’il avait sonné à la porte d’à côté, il aurait certainement trouvé d’autres résistants. Cette ville en est pleine à craquer.


  — Pas de pièces d’identité, constate Verne. Un questionnaire de Londres. Des clefs. Cent mille francs environ, comprenant de nombreuses coupures de cinq mille imprimées à Londres. Billet de métro de Paris. Linge sans marque. Pas de portefeuille. Qu’en pensez-vous, Holmes ?


  — Je pense, Watson, dit Alfred, que cet homme avait jeté son portefeuille et d’autres papiers. Et que nous aurons du mal à l’identifier.


  — Vous pouvez vous occuper de l’enterrement, monsieur l’abbé ?


  — Le nécessaire sera fait, du point de vue temporel et du point de vue spirituel. Je préviendrai nos camarades de la police, qui se chargeront de faire transporter le corps à l’institut médico-légal. Bonsoir, les amis. »


   


  AUTRES MYSTERES LYONNAIS


  Et voilà notre mystère quotidien. Hier, c’était, apporté par Sautet, un des meilleurs agents lyonnais, un cadavre trouvé dans le Rhône, avec des documents provenant visiblement d’un « service 500 »(7), appartenant à un réseau inconnu. Courrier transmis de Londres, avec le rapport de la police française sur l’inconnu. Le corps ne portait pas de blessures : l’homme avait dû se jeter dans le Rhône pour échapper à ses poursuivants, et mourir à la suite d’une crampe.


  Avant-hier, l’énigme du jour était une visite d’Himmler, venu – semble-t-il – acheter de l’or au marché noir à Lyon pour son compte et celui de quelques autres dignitaires du parti nazi. Peut-être sa mission avait-elle d’autres buts : les rapports de nos agents nous l’apprendraient. A mesure que le réseau se développait, le nombre et la qualité des renseignements reçus augmentaient. Mais en même temps on sentait de plus en plus, dans le brouillard et la nuit lyonnaise, la présence des mystères d’une époque telle que jamais l’Histoire n’en a connu.


  L’existence de grands projets atomiques des deux côtés de la barricade se faisait obscurément sentir à travers l’épais silence du secret. Nous savions que le gouvernement américain encourageait le départ des physiciens, même de ceux dont les travaux étaient extrêmement théoriques. Nous savions que les recherches nucléaires se poursuivaient en Allemagne et nous sommes en mesure de dire que les rapports publiés sur ces recherches – le rapport « Alsos » du professeur Goudsmidt en particulier – sont tout à fait incomplets et pèchent par un optimisme béat. Les Allemands étaient plus avancés dans le domaine atomique qu’on ne le croit en général, et ils ont fortement poussé leurs travaux depuis la fin de la guerre. Lorsque le militarisme allemand renaîtra, il aura à sa disposition des armes nucléaires.


  A la même époque, des agents mirent à profit le goût de certains Allemands pour l’occulte afin d’aider à la démoralisation de la Wehrmacht et de fournir des renseignements extraordinaires sur les armes X. Ce mélange curieux de marc de café et d’astronautique n’incitait pas à croire en la réalité des armes secrètes. En ce début de l’année 1943, alors que les avions étaient encore bien loin de la vitesse du son, des informations concernant une fusée qui se déplaçait à cinq mille kilomètres à l’heure dans la stratosphère ne paraissaient pas vraisemblables, et nous sentions bien la réticence de l’état-major allié (S.H.A.E.F.).


  Cependant, les preuves continuaient à s’accumuler. Les premières contradictions s’effaçaient si l’on admettait l’hypothèse que l’ennemi préparait, non pas une, mais trois armes secrètes :


  1°) Un avion-robot sans pilote, lancé à partir des rampes de construction sur les côtes européennes. Nous appelions cet appareil « obus automoteur » ;


  2°) Des fusées à courte portée, destinées à remplacer les avions de chasse et la D.C.A. ;


  3°) Une fusée de grande dimension pouvant s’élever à plus de cent kilomètres, et au besoin quitter complètement l’atmosphère de la Terre, destinée au bombardement de l’Angleterre d’abord, des U.S.A. ensuite.


  Les renseignements se rapportant à l’existence de cette fusée étaient reçus par le S.H.A.E.F. avec un scepticisme tout particulier. Et pourtant, les agents que nous avions à Peenemünde, chez les fabricants d’air liquide, chez les distillateurs d’alcool allemands, chez les fabricants de pompes suédois, fournissaient des rapports absolument concordant qui confirmaient les confidences reçues par les voyantes lyonnaises. Outre les enseignements des étoiles et l’intuition géniale du Führer, l’Allemagne avait dans son jeu une arme capable de réduire l’Angleterre à merci avant la création du second front, et de détruire le potentiel militaire des Etats-Unis avant que celui-ci ne fasse pencher définitivement la balance.


  Les rapports étaient trop nombreux, les pièces du puzzle collaient trop bien : force était d’admettre une fois de plus que le vrai n’est pas vraisemblable, et que Gaston Leroux, en décrivant la fusée allemande dans Rouletabille chez Krupp, s’approchait davantage de la réalité que les éminents experts. Encore fallait-il faire partager notre conviction aux états-majors et obtenir le bombardement de Peenemünde et des rampes de lancement.


  Ce n’était évidemment pas la seule préoccupation du réseau qui, à cette époque, envoyait à Londres dix-huit kilogrammes de courrier par mois.


  Mais alors que les armes V devenaient le suprême espoir d’Hitler, leur recherche nous apparaissait de plus en plus comme le problème n°1, et la protection du secret devenait de plus plus urgente pour l’ennemi. L’affaire prit une telle importance que notre adversaire principal, l’amiral Canaris, finit par s’en charger personnellement.


  Il est indispensable, à ce point de notre récit, de présenter d’une façon aussi exacte que possible un homme que la propagande allemande s’est ingéniée depuis à faire passer pour notre allié secret, appliquant ainsi la « théorie du grand mensonge » de Gœbbels. Le portrait que nous allons tracer, basé sur des renseignements, contrôlés avec soin et qui ne sont pas généralement accessibles, peut sembler en contradiction avec certains livres parus sur le sujet. Nous sommes en mesure d’assurer qu’il est conforme à la réalité.


  Frederik Wilhelm Canaris est né à Dortmund en 1893, de père allemand et de mère grecque. Son père était maître de forges, et ses prétentions à une origine aristocratique faisaient partie du même snobisme que son admiration pour l’Angleterre.


  Il entra dans la marine impériale vers 1910 et commença à s’intéresser aux problèmes du renseignement en 1912. Le croiseur Bremen, sur lequel il était embarqué, assurait la protection des citoyens allemands en Amérique du Sud, région où les pronunciamientos étaient aussi fréquents à l’époque que de nos jours. Il accomplit brillamment quelques missions pour le service secret de l’empereur. La guerre de 1914 le trouva dans la même zone, à bord d’un autre croiseur, le Dresden. Interné au Chili, il ne tarda pas à s’évader, rejoignit Rotterdam, puis Berlin.


  Nommé attaché naval à Madrid, il organisa en Espagne un réseau d’espionnage qui continue à fonctionner en l’an de grâce 1964 avec l’admirable efficacité que Canaris lui avait donnée en 1915.


  Après la défaite allemande de 1918, il organisa son propre service secret, financé par l’I.G. Farbenindustrie. Ses bureaux, situés Bandlerstrasse, puis Gitschinerstrasse, devinrent un organisme officiel en 1935, sous le nom de Abwehrdienst (service de sécurité). Canaris comprit très vite l’importance des armes scientifiques. Contrairement à ce que l’on a pu supposer, il crut toujours que son pays obtiendrait la victoire grâce aux armes secrètes, à condition de gagner du temps. Nous verrons plus loin comment Canaris organisa un complot contre Hitler afin de se procurer le répit qu’il estimait nécessaire pour la production massive des armes V et la mise au point d’un gaz radio-actif. Mais, en ce début de 1943, Canaris avait encore la plus grande confiance dans l’étoile du Führer. La victoire par les armes V lui paraissait certaine, et il donna des instructions pour qu’on l’avertît personnellement au cas où les agents alliés paraîtraient s’intéresser spécialement à ces armes. Ainsi se préparait déjà ce duel extraordinaire, connu sous le nom d’« affaire Blindenheim », et dont nous parlerons longuement.


  En même temps qu’il assurait cette mission de protection, Canaris se chargea de préparer le bombardement de New York par les armes V. Un tel bombardement n’était possible qu’à condition de placer au sommet de quelques buildings new yorkais des émetteurs à ondes courtes destinés à diriger vers la ville des superfusées V3. Dès 1942, Canaris commença à envoyer aux Etats-Unis, par des voies normales et avec des passeports parfaitement en règle, les équipes qui devaient mettre ces émetteurs en place, après les avoir construits aux U.S.A. mêmes, avec du matériel américain. Otto Skorzeny devait diriger l’opération. Pour couvrir l’arrivée de ces agents en détournant l’attention du F.B.I., Canaris dénonça à la police américaine l’opération de sabotage dirigée par le major Erwing Lahousen. Huit agents nazis amenés par un sous-marin furent ainsi arrêtés sur les côtes de Long Island et de Floride. Tous furent fusillés, sauf l’un d’eux, qui était l’agent de Canaris. Il a été relâché depuis et vit maintenant en liberté dans la zone américaine.


  Grâce à la diversion ainsi créée. Canaris put mettre en place sa propre organisation. Il établissait en même temps avec la mission américaine en Suisse, dirigée par Mr. Allan Dulles, des contacts qui, le moment venu, devaient permettre d’envoyer un ultimatum aux Etats-Unis : capitulation ou destruction. Des sous-marins seraient équipés de rampes de lancement pour superprojectiles V3. Ceux-ci, lances en direction générale de New York, devaient ensuite être guidés par les émetteurs d’ondes contrôlés par Canaris et ses hommes.


  Wilhelm Canaris connaissait déjà, en ce mois de mars 1943, le nom du réseau Marco-Polo. Il semble que les indiscrétions qui ont livré le nom du réseau et révélé que son centre était à Lyon se soient produites à Londres. En même temps, mais sans établir aucun rapprochement, Canaris recevait, par l’intermédiaire d’un traître nommé Plouvier (condamné depuis à la détention perpétuelle), des rapports sur Helbronner, Eskenazi et Verne.


  Le sous-marin destiné à Montrose ayant été achevé, et baptisé Pierre-Curie, Montrose s’était embarqué pour Londres à bord d’un Lysanderde la R.A.F.


  Il avait été remplacé par l’homme qui devait donner à notre groupe son élan définitif : le colonel Paul Guivante de Saint-Gast, qui venait de s’évader d’Allemagne pour la cinquième – et bonne fois. Saint-Gast, qui ressemblait physiquement à une armoire normande surmontée d’un œuf d’autruche et qui, avant d’être dans les corps francs, avait été boursier, se distinguait par un optimisme inépuisable, une énergie sans limite et une connaissance certaine des problèmes du renseignement. Il avait, en effet, accepté quelques missions pour le S.R. français avant la guerre. Il avait ce caractère impossible qui fait les grands chefs et le courage physique qui en est généralement le complément. Saint-Gast n’hésita jamais à payer de sa personne, que ce soit pour exécuter un traître, faire sauter un barrage, aller chercher lui-même des informations à une « boîte aux lettres » qui avait pu tomber entre les mains de l’ennemi, ou émettre un message de T.S.F. en pleine ville et sans protection. Il savait s’attirer les dévouements et – ce qui est aussi valable – se créer des ennemis.


  Des liaisons régulières et périlleuses établies sous sa direction avec les zones interdites permirent de se procurer les plans des rampes de lancement que l’on commençait à édifier le long des côtes de la Manche.


  Il ramena personnellement de Paris tous les documents concernant les industries allemandes d’air liquide et la distillation de l’alcool, à partir surtout de la betterave française. Tous ceux qui, à l’époque, se plaignaient de la pénurie de sucre ignoraient que la betterave, transformée en alcool, allait alimenter des fusées géantes destinées à bombarder Londres…


  Il y eut d’autres succès importants, ne se rapportant pas directement aux armes V. Chaque mois, on réussit à envoyer à Londres un ordre de bataille de l’armée allemande. Chaque jour, on expédiait des télégrammes sur les T.C.O. Un T.C.O. (troupes en cours d’opérations) était un déplacement de troupes et de matériel, désigné par un pseudonyme (tel que Jasmin ou Sonnemuhr). Se procurer un T.C.O. entier (document de quelques pages donnant la composition et l’horaire du convoi) et le transmettre par radio à temps pour que l’aviation alliée intervienne, c’était gagner une bataille. Tous les participants, en commençant par le jeune cheminot qui avait détraqué le compteur de la ronéo imprimant les T.C.O. de façon à pouvoir sortir cinquante et une copies et à en garder une sans être repéré, en passant par les agents de liaisons, les secrétaires qui recopiaient le T.C.O. et qui chiffraient le message correspondant, le radio qui le transmettait, risquaient la torture et l’exécution sans jugement. Grâce à un ingénieur en chef de la S.N.C.F., il a été possible en 1944 de se procurer les plans de toutes les gares de triage et de signaler tout le matériel qui y passait.


  Chaque jour également on faisait partir des télégrammes indiquant les mouvements de navires allemands – et français, car des navires de Vichy ont ravitaillé des sous-marins allemands aux Baléares. Une fois par semaine en moyenne arrivait un « clou de courrier » – document ou échantillon extraordinaire : tantôt une offre de séparatistes bavarois, tantôt un avion allemand volé (en Pologne, un réseau a fait mieux, en dérobant et en expédiant à Londres un V1 !), tantôt un rapport émanant directement de Peenemünde.


   


  LA CENTRALE S’ORGANISE PEU A PEU


  Autour de la centrale qui s’organisait peu à peu, la trame s’étendait ainsi chaque jour davantage. Le recrutement se faisait avec soin et pour ainsi dire automatiquement, sans interférence avec les autres réseaux du B.C.R.A.(8), sauf deux : Vector et Ajax. Tous deux restaient mystérieux, même pour les membres de ces réseaux. Leurs noms étaient fort bien choisis. Vector désignait le groupe qui était chargé de transporter le courrier jusqu’au terrain d’atterrissage et qui recevait des terrains d’atterrissage et de parachutage le courrier venu de Londres : commentaires sur les documents transmis, questionnaires, argent, armes, nourriture, tabac. Que de fois, pour compléter une « grille » de code, nous avons dû mettre cinq lettres « tabac », et avec quelle joie les fumeurs du réseau recevaient les récipients contenant le tabac comprimé venant de Londres ! Il y avait de temps à autre des conflits entre le chef du réseau Vector et nous, à propos d’horaires non tenus, ou de parachutages mal distribués. Mais il faut rendre hommage à un combattant mort depuis courageusement au camp de Neuengamme : jamais aucun courrier ne fut perdu par sa faute, ni par celle de Corsaire qui le remplaça après son arrestation.


  Ajax, spécialiste de la sécurité, du contre-espionnage et de la protection, était un mystère impénétrable pour nous comme pour l’ennemi. L’activité du chef de ce groupe prouvait qu’il s’agissait d’un haut fonctionnaire vichyssois. Certains disaient que c’était Darnand lui-même, d’autres soupçonnaient Creyssel, ou Philippe Henriot. Comme dans tout bon roman policier, la véritable identité d’Ajax (M ; Achille Peretti, aujourd’hui maire de Neuilly) a causé une surprise générale au moment de la libération. On aurait pu la trouver par déduction ; seules deux ou trois personnes (aucune chez l’ennemi, heureusement !) on eu l’idée qu’Ajax pouvait venir de « Ajaccio » et qu’Ajax était corse. Ajax se manifestait par des avertissements inattendus : « Un tel trahit chez vous, à supprimer », ou par des libérations non moins mystérieuses, du fond même des prisons françaises ou allemandes. Faire la chasse à Ajax était un des passe-temps favoris de la Gestapo, mais n’a jamais donné de résultat. Grâce à cet homme, il n’y a pas eu dans les réseaux de ces infiltrations massives qui ont marqué par exemple l’histoire de la Résistance hollandaise(9).


  Les mystères Ajax et Vector venaient s’ajouter aux énigmes posées par l’ennemi et par la faune suspecte qui gravitait autour de la Résistance.


  Mais nous étions plus intrigués encore par la disparition inexpliquée de certains d’entre nous, sans arrestation par la Gestapo. Les exemples de ce phénomène furent nombreux, dans notre groupe comme dans d’autres. Il faut d’ailleurs que nous prévenions loyalement le lecteur : certains des mystères que nous allons évoquer n’ont jamais été élucidés ; les disparitions inexpliquées, assez faibles aux époques normales, deviennent beaucoup plus importantes dans les époques troubles. La nôtre en est particulièrement remplie : des hommes et des femmes se sont évanouis sans laisser de traces, sans qu’on sache qui ils étaient, d’où ils venaient. Quel que soit le soin que l’on prenne lors du recrutement, la responsabilité-appartient en dernier lieu au chef local. Lorsque celui-ci disparaît, bien souvent les agents qu’il avait engagés restent « coupés » et, s’ils disparaissent à leur tour, la piste est souvent impossible à retrouver.


  Un rapport, un cadavre, un message transmis verbalement étaient souvent les seules traces d’une aventure aussi extraordinaire que celles de Lawrence ou de Yeo-Thomas. Certains de nos agents devaient approcher de très près les dirigeants nazis et les chefs de la Wehrmacht : le procès de Nuremberg et les interrogatoires de généraux allemands ont prouvé que leurs rapports étaient exacts. Mais bien souvent nous avons, après la guerre, constaté que leurs « boîtes aux lettres » s’étaient volatilisées et qu’eux-mêmes s’étaient dissous dans le chaos de 1945 ; peut-être la parution de ce livre fera-t-elle sortir quelques-uns d’entre eux de l’ombre.


  Ainsi, à côté de quelques îlots de clarté dont le courrier envoyé à Londres était le reflet, il restait une collection de pièces de puzzles. A force d’obstination, nous sommes arrivés à reconstituer convenablement quelques-uns de ces jeux de patience. Mais beaucoup attendent encore leur solution. Les romans d’espionnage de Peter Cheyney – membre d’honneur de l’Amicale du réseau Marco-Polo, et qui utilisa les dossiers du réseau pour écrire Sinistres rendez-vous – que beaucoup de lecteurs trouvent si compliqués, l’étaient infiniment moins que la réalité.


  Nous allons essayer de faire participer le lecteur à cette réalité complexe, en l’introduisant dans la Centrale.
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  CENTRALE BLINDENHEIM


  La guerre, mademoiselle, est un jeu singulier.


  Elle se joue à tire-d’aile, elle se joue à cloche-pied.


  Les uns la font en dentelle.


  D’autres, comme vous voyez.


  Quand une cause est immortelle,


  Faut bien que vous le soyez…


  ARAGON.


  Chanson pour le siège de La Rochelle.


   


   


  Villeurbanne est une des banlieues industrielles de Lyon. Des gratte-ciel bien modestes, mais reconnaissables, la différencient du reste de la région lyonnaise.


  Non loin de ces gratte-ciel se trouve une institution pour enfants aveugles, sourds-muets et arriérés. Ce bâtiment fut un des lieux où se joua l’histoire de la guerre.


  René et Marguerite Pellet, qui dirigeaient l’école, étaient entrés au réseau Marco-Polo dès ses débuts et avaient accepté de faire de l’école le centre du réseau, l’endroit où serait rédigé le courrier, où se trouveraient les archives, en un mot : la Centrale. Cette Centrale que l’ennemi recherchait déjà, et qu’il devait appeler Blindenheim (asile d’aveugles, en allemand) lors de sa découverte.


  Cette maison où les allées et venues ne cessaient jamais constituait un camouflage idéal. Certains professeurs et quelques élèves aveugles connaissaient l’activité clandestine de la maison. Tous ont exposé et certains ont perdu leur vie avec un admirable courage. En même temps qu’un institut de rééducation, l’école était un des centres de ce qu’on appelle le « scoutisme d’extension », mouvement qui s’est donne pour but d’étendre les principes du scoutisme à des adolescents qu’une maladie ou une infirmité quelconque empêchent d’entrer dans une troupe scoute normale. La Fédération des Eclaireurs de France encourageait cette tentative, et un groupe d’éclaireurs aveugles existait à l’institut. Un certain nombre de garçons et de filles étrangers à l’institut se trouvèrent ainsi mêlés à la vie de l’école et participèrent à son aspect résistance.


  En outre, de nombreuses personnes ignorant tout de ces activités furent entraînées dans ce qu’on devait l’appeler l’« affaire Blindenheim ».


   


  L’institut se compose de deux bâtiments, entourés d’un assez vaste jardin enclos par des murs où s’ouvrent plusieurs portes. Certains élèves y vivaient ainsi que des professeurs et quelques membres du réseau. D’autres enfants et la plupart des maîtres habitaient au-dehors. A la faveur du défilé continu de professeurs, de parents d’élèves, de fournisseurs, on pouvait recevoir les divers chefs de régions du réseau venus des quatre coins de l’Europe. Aucune des quinze à vingt personnes qui furent ainsi amenées à connaître la Centrale n’a jamais parlé ; la catastrophe vint d’ailleurs.


  Les services permanents du réseau : dactylographie du courrier, photographie, microfilms, dessin, distribution de fonds, étaient assurés, à l’institut, par des secrétaires ou des dessinateurs y habitant et sortant rarement. Deux postes émetteurs : William Powell et Carmen Miranda, toujours en mouvement, assuraient les liaisons avec Londres. En outre, Verne, lors de l’entrée de son groupe dans le réseau, avait gardé son propre émetteur puissant, constamment en contact avec Londres et Alger, ainsi qu’une liaison par ondes ultra-courtes avec la Suisse.


  La période de février à juin 1943 vit ainsi s’étendre une organisation couvrant la France, l’Allemagne, la Belgique, la Hollande, l’Espagne, la Suisse, les pays scandinaves occupés, la Suède et l’Italie.


  La direction générale était assurée par Saint-Gast, le travail de centralisation, de rédaction et de transmission se faisant à l’école sous l’autorité de René Pellet. Sans négliger un instant leurs devoirs normaux de directeur et de directrice d’institut particulièrement difficile à mener, surtout en temps de guerre, René et Marguerite Pellet assumèrent l’écrasant travail de la Centrale. Dormant deux à quatre heures par nuit, ils assuraient le départ du courrier, l’exécution des ordres de Londres (ordres qui pouvaient aller de la fourniture d’un annuaire du téléphone à une exécution capitale, avec tous les intermédiaires imaginables). Les deux frères de René Pellet, l’un étudiant en médecine (insoumis du S.T.O.), l’autre dentiste, participaient à fond à son activité.


   


  La « section scientifique » du réseau, développement naturel de l’ancien groupe établi autour d’Helbronner, Eskenazi et Verne, disposait de sa propre base d’opérations à la Croix-Rousse. Là étaient fabriqués des émetteurs de radio, des bombes incendiaires, des faux papiers, des silencieux.


  Là étaient centralisées des études originales faites par les savants européens antinazis sur les charges creuses, le bombardement de précision, l’énergie nucléaire, le radar, les applications militaires de la télévision. Là aussi fonctionnait le « service S.V.P. », assuré en liaison avec « Panthère » Dubois, et qui en était venu à servir non seulement le réseau Marco-Polo, mais tous les mouvements de résistance de la région lyonnaise. Ce service arriva à fournir en une semaine (celle du 13 au 20 mai) :


  — cinquante mille cartouches,


  — vingt-cinq kilos de plastic,


  — trois uniformes de Waffen S.S.,


  — une traction avant noire immatriculation Gestapo,


  — trois cents fausses cartes,


  — une photographie du roi Pierre II de Serbie dans un beau cadre. (Cette dernière était destinée à un maquis yougoslave qui, la recevant, fit une très belle cérémonie de salut aux couleurs, devant le drapeau yougoslave et le drapeau à la croix de Lorraine, à moins de dix kilomètres d’une base allemande…).


  A côté du service S.V.P. mais dans une atmosphère très différente, fonctionnait l’Omnium français des Produits de Synthèse. Cette société vivait dans une rue imaginaire de Lyon, avec un numéro de registre du commerce et un numéro de registre producteur également fantômes. Ceci ne l’empêchait pas de souligner, sur les certificats qu’elle délivrait, le fait de travailler uniquement pour l’Allemagne. L’O.F.P.S. sauva ainsi des milliers de jeunes gens de la déportation pour le service du travail obligatoire.


   


  L’O.F.P.S. n’a commis qu’une seule irrégularité au cours de sa longue existence. Son « administrateur » habituel, qui signait généralement les certificats, était en mission à Sarrebruck pour y installer un émetteur, lorsque les mouvements unis de Résistance demandèrent de toute urgence quatre cents fausses identités avec certificat de travail. Il fallut alors contrefaire la signature de l’administrateur, ce qui causa de nombreux regrets dans une société fière d’avoir vécu jusque-là dans le respect le plus absolu des règlements de son univers particulier.


   


  CENT DECISIONS CHAQUE SEMAINE


  Le problème de l’O.F.P.S. n’était évidemment pas le seul à préoccuper le chef de réseau et la Centrale. Cent décisions devaient être prises chaque semaine.


  La véritable résistance allemande (qui n’avait aucun rapport avec le Kriegspiel que les services de l’amiral Canaris à Berlin jouaient avec ceux de Mr. Dulles à Berne) venait de s’organiser et demandait des tracts, des journaux, des consignes. Un journal clandestin, le Soldat allemand en Méditerranée, commençait à être diffusé. Un tract rédigé par le réseau, et qui, par un hasard heureux, avait annoncé d’avance le nom des villes qui allaient être bombardées par la R.A.F., eut un énorme retentissement.


  Des négociations avec un groupe séparatiste bavarois nous apprirent que le régime hitlérien s’effondrerait sans doute si les armes secrètes ne lui apportaient pas une victoire rapide.


  Faire comprendre aux états-majors alliés l’imminence de la menace : tel allait être de plus en plus le problème n°1. Un problème n°0 se posait d’ailleurs : convaincre Saint-Gast lui-même. Celui-ci, comme tout homme d’affaires ayant été en contact avec des inventeurs, se méfiait de la science. Des rapports reçus en mars 1943 et provenant directement de Peenemünde finirent par le persuader, et il réunit immédiatement un conseil de guerre comprenant Eskenazi et Verne.


  « Vous êtes une bande d’imbéciles et de boy-scouts, commença Saint-Gast. Si vous aviez exigé une très grosse somme pour votre rapport sur les fusées, on vous aurait cru dès le début.


  — Qu’attendez-vous pour demander un pont d’or ? dit Eskenazi.


  — En tant que réseau officiel de la France libre, je ne puis que transmettre, fit Saint-Gast. J’ai insisté sur l’importance de ces armes, mais le courrier reçu de Londres me donne l’impression qu’Eisenhower est plutôt sceptique.


  — Notre ami Helbronner a fait parvenir un message personnel au président Roosevelt, dit Eskenazi. Je vous demande, de votre côté, d’insister le plus possible et de nous communiquer le résultat de vos efforts. Il faut qu’ils attaquent !


  — Delenda Pennemünde, dit Verne.


  Plusieurs télégrammes et deux rapports, expédiés à la suite de cet entretien, donnaient au haut commandement tous les renseignements voulus.


  En attendant la décision des Alliés, le réseau participa à l’une des opérations les plus audacieuses de la Résistance lyonnaise : l’opération Antiquaille. Cette opération a fourni à M. Aragon le sujet de sa nouvelle le Mouton, dans Servitude et Grandeur des Français.


  Quelques-uns des résistants les plus importants de Lyon parmi lesquels se trouvaient Vallée, chef de la section paramilitaire, noyau de l’armée secrète, et le célèbre colonel Ravanel, avaient été arrêtés par la police française et devaient être conduits au fort Montluc pour être remis à la Gestapo. On avait pu retarder leur départ en leur faisant parvenir des doses d’ipéca suffisantes pour amener leur transfert à l’hôpital de l’Antiquaille. Il fut décidé de devancer la Gestapo et de faire enlever les détenus à l’hôpital par des Français vêtus d’uniformes S.S. Les lignes téléphoniques de l’hôpital avaient été dérivées de façon à nous assurer le contrôle de toutes les communications. Une fois l’annonce de l’arrivée des faux gestapistes transmise, nous étions donc en mesure de confirmer l’arrivée des policiers lorsque l’hôpital rappellerait la Gestapo, et d’écouter ensuite toutes les communications reçues par l’hôpital, ceci de façon totalement indétectable. (Nous ne donnerons pas ici les détails de l’amplificateur d’impédance infinie mis au point dans ce dessein : il peut resservir.)


  Peu de temps avant le jour J, trois Ukrainiens au service des Allemands avaient déserté en nous repassant leurs uniformes de Waffen S.S. Les déserteurs une fois placés dans une maison de Vaise, un petit groupe composé de Verne et d’une équipe de protection partit chercher des vêtements civils pour les trois hommes chez le tailleur arménien qui les fournissait d’habitude. L’expédition faillit tomber dans une souricière : l’Arménien avait été arrêté et fusillé la veille. La Wehrmacht ne badinait pas avec la provocation des militaires à la désertion.


  De retour à Vaise, Verne constata que les Ukrainiens, ayant absorbé une dose considérable de beaujolais, avaient passé la tête par la fenêtre et hurlaient l’Internationale en russe, ce qui est de nature à attirer l’attention dans un calme faubourg de Lyon… Les déserteurs une fois calmés, habillés tant bien que mal et expédiés dans le maquis, la préparation de l’opération Antiquaille alla bon train.


  Au jour J, une voix rogue et parlant un allemand parfait donna l’ordre à l’hôpital de l’Antiquaille de tenir prêts les détenus. Une autre fois encore plus rogue confirma que c’était bien la Gestapo qui avait appelé.


  Une traction avant noire s’arrêtait peu après devant l’hôpital. Les trois S.S. qui en descendirent pénétrèrent dans l’infirmerie et se mirent en devoir de tirer du lit les détenus qui les intéressaient à coups de poing et à coups de botte.


  Un des inspecteurs de police français présents ayant fait remarquer avec indignation qu’on ne traitait pas ainsi un malade : « Chien de Français ! » s’exclama un des S.S. en le giflant, tandis que les deux autres sortaient leur Mauser. Ayant ainsi prouvé qu’ils étaient de véritables agents de la Gestapo, les trois hommes purent enlever sans encombre les détenus. La police française arriva quelques minutes plus tard. Immédiatement, nous alertâmes la Gestapo qui s’empressa d’arrêter les vrais policiers. Pendant ce temps-là, les détenus étaient envoyés dans des refuges sûrs.


  Le surlendemain, un rapport détaillé partait de la Centrale. La vie à la Centrale était un mélange paradoxal de scoutisme et de diplomatie secrète, de danger mortel incessant et de blagues d’écolier, de négociations avec les traîtres ou les agents doubles, et de vie de surveillant dans un internat. Atmosphère unique et sans doute jamais reproduite, très différente des services de renseignements classiques, qui pourtant regardaient avec admiration et envie le travail fourni par la Centrale.


  Les dix-huit kilos de courrier mensuel fournissaient une image fidèle des événements qui se déroulaient dans l’Europe entière.


  Le réseau était maintenant en mesure de rédiger lui-même ses propres questionnaires et de faciliter ainsi le travail de ses agents. Voici, par exemple, un des questionnaires relatifs aux armes V :


   


   


  Janvier 1943.


  M.C.P.A.


  99 001 à tous agents.


  Obus automoteur allemand.


  1° Fournir tous renseignements sur les rampes de propulsion équipées avec de l’eau sous pression et se trouvant en zone interdite nord.


  2° Fournir horaires des trains d’air liquide et d’oxygène liquide expédiées par les usines X… (air liquide) en France et Linde en Allemagne vers la zone interdite nord.


  3° Que fabrique-t-on chez Y…, atelier secret B ?


  4° Rapports sur toutes conversations entre Allemands sur les armes Revanche (Vergeltung) 1, 2 et 3, et l’arme Fléau d’Israël.


  5° Cherche-t-on à recruter des techniciens français de la propulsion à réaction ?


  6° Renseigner sur les commandes allemandes de piles légères de Z…


  Toutes les informations recueillies sur ce sujet doivent être acheminées d’urgence, même si elles paraissent fantaisistes.


   


  UNE GRAVE MENACE POUR 1943


  Les réponses à des questionnaires de ce genre montrèrent d’une façon indiscutable que le bombardement de Londres et des ports de débarquement se préparait. Des rampes étaient en construction tout le long du littoral de la Manche et de la mer du Nord.


  Ces rampes faisaient partie d’un plan de bombardement que l’on comptait lancer en automne 1943 et qui devait anéantir tout les préparatifs faits en vue d’un second front. Chaque jour, de nouveaux renseignements confirmaient la réalité de cette menace. Chaque jour des télégrammes, et tous les mois le courrier appelaient l’attention de l’état-major allié sur l’importance d’une action immédiate. Nous savons maintenant que ces rapports étaient examinés avec le plus grand soin à Londres et que sir Winston Churchill les étudiait personnellement. Il devait y faire allusion dans son discours du 6 juillet 1944 à la Chambre des Communes. Mais Londres ne nous donnant aucune réponse, nous pensions que nos avertissements, comme tant d’autres, étaient classés pour être examinés dans quelques années. Nous fîmes donc le possible et l’impossible pour multiplier les preuves. En particulier, grâce au courage des quelques agents de la région nord, des photographies des rampes de lancement, ressemblant à un ski renversé, ce qui les fit appeler ski sites (terrains de ski), furent envoyées à Londres en mai 1943(10).


  Ce n’est qu’au début de l’hiver de 1943 que ces photographies finirent par atteindre le maréchal sir Roderick Hill, chargé de la défense aérienne de l’Angleterre. De nombreuses vies anglaises auraient été épargnées si cette transmissions avait été plus rapide et si l’opération Arbalète (bombardement des rampes de lancement) avait commencé dès l’été 1943.


  En tout cas, le silence de Londres eut son bon côté : il intensifia encore l’effort accompli par le réseau pour apporter à l’état-major des preuves irréfutables. Durant les six premiers mois de l’année 1943, les documents suivants – dont chacun avait coûté plusieurs vies humaines – furent envoyés :


  Texte de l’ordre d’Hitler commandant 1 000 avions-robots par jour dès décembre 1943, pour passer à 5 000 avions-robots par jour au printemps 1944.


  Nom du général chargé de la production à Peenemünde : général von Chamier-Gliszinski.


  Texte de la circulaire 4 895/11 adressée par 14 états-majors allemands à diverses industries responsables de la fabrication des avions-robots.


  Nom de l’inventeur de l’avion-robot : Heinz Bunse.


  Numéro du régiment spécial de la Luftwaffe chargé du lancement des avions-robots : Flakregiment 155 (W).


  Noms des savants allemands employés à Peenemünde : Oberth, von Braun.


  Listes de 138 rampes de lancement.


  Notes sur la possibilité de défense contre les avions-robots.


  Rapport détaillé sur l’arme-fusée (la future V 2).


  D’autres réseaux français et alliés confirmèrent ces rapports, notamment les Polonais, par radio d’abord, par messagers spéciaux ayant pu gagner Londres par la Suède ensuite.


   


  En même temps qu’il accumulait les renseignements le réseau organisait le sabotage des rampes de lancement. Fabrication de ciment défectueux, sabotage du système hydraulique, introduction, lors de la coulée du ciment, d’objets métalliques rendant la rampe détectable par radar : telles furent les principales méthodes utilisées.


   


  L’INCREDULITE DES EXPERTS…


  Pendant que les centaines de Français risquaient ou sacrifiaient ainsi leur vie, on s’interrogeait à Londres sur l’existence même de ces rampes ! Le capitaine Harry C. Butcher, aide de camp du général Eisenhower, a confirmé que, en avril 1944, il se trouvait encore des experts militaires pour affirmer que les rampes n’étaient qu’une manœuvre d’intimidation et qu’il n’y avait ni avions-robots ni fusées…


  Ces experts ont failli faire perdre la guerre aux Alliés aussi sûrement que certains autres leur ont fait perdre la campagne de France. Le scepticisme peut conduire à des catastrophes, et ce n’est pas pour rien que la lecture de la science-fiction est maintenant obligatoire au Pentagone.


  C’est la crainte d’un « enterrement de première classe » dû à des spécialistes de ce genre qui empêchait parfois les chefs du réseau de dormir. Crainte justifiée d’ailleurs, quand on pense qu’à la veille de ce 13 juin 1944 où enfin, avec six mois de retard, six mois obtenus grâce aux bombardements anti-armes, six mois dont on a pu dire qu’ils ont sauvé Londres, les Allemands lanceront l’attaque par avions-robots, une commission spéciale cherchait à retirer 77 000 hommes des défenses aériennes de Londres pour les assigner à d’autres théâtres d’opérations ! 10 000 Anglais tués, 25 000 blessés 23 000 maisons détruites : voilà le bilan du scepticisme des militaires.


  Cette incrédulité n’empêcha pas, heureusement, l’état-major de prendre la décision qui devait marquer l’un des grands tournants de la guerre : celle de bombarder Peenemünde. Le bombardement devait avoir lieu dans la nuit du 17-18 août 1943.


  Sans nous donner une date précise, Londres nous annonça « mesures décisive » contre les armes X. En même temps, de nouveaux questionnaires nous demandaient un supplément d’information. Ainsi, dix-huit mois de lutte n’avaient pas été vains !


  L’atmosphère d’optimisme ainsi créée résista même à l’effet des arrestations massives qui avaient lieu à ce moment-là.


  La terrible affaire de Caluire avait décapité la Résistance en zone sud. Il était certain qu’un jour ou l’autre des catastrophes analogues s’abattraient sur le réseau, et celui-ci commença à s’organiser en conséquence.


   


  La décentralisation fut poussée au maximum. Paris, Marseille, Bordeaux devinrent totalement indépendants (l’équipe de Paris, sous la direction de M. Henri Ulver, ancien ministre du Commerce et de l’industrie, finit par donner naissance au réseau Béarn).


  Grâce à un officier du deuxième bureau, le commandant Michel H… (qui préside l’Amicale du réseau Marco-Polo), un service de contre-espionnage et de détection des agents ennemis commença à fonctionner. Il est intéressant de noter que cet officier était, à ce moment-là, condamné à mort par les Allemands sous quatre noms différents et par quatre tribunaux différents.


  Dans ce domaine, comme dans beaucoup d’autres, les conseils des experts furent plutôt nuisibles qu’utiles.


   


  …ET LEURS AVERTISSEMENTS RIDICULES


  Les services spécialisés de Londres, que tout le monde au réseau admirait tant, ayant lu les premiers romans de Peter Cheyney reçus de Suisse, trouvèrent le moyen, en trois mois :


  — de mettre dans le même courrier : a) l’ordre de ne pas participer à aucune action ; b) une liste d’hommes à abattre ;


  — de signaler comme personnage dangereux Krug von Nidda, ambassadeur d’Hitler à Vichy. Il était pourtant bien peu probable que ce personnage mît une fausse barbe pour s’introduire dans le réseau ;


  — de nous prévenir qu’un espion allemand « était un individu dangereux, qui se faisait passer pour mort » (probablement pour espionner dans les cimetières) ;


  — de signaler que les agents allemands circulaient sur des bicyclettes non immatriculées (alors qu’en zone sud on n’immatriculait pas les bicyclettes) ;


  — de nous annoncer la venue d’un spécialiste chargé de nous apprendre le métier du renseignement. Cet homme, quatre heures après son arrivée à Paris, fut arrêté sur la seule vue de ses chaussures en box-calf et de sa pipe bourrée de tabac anglais ! Il avait de plus des fausses cartes lamentablement mal faites…


  Il eût été préférable, pour le réseau, d’avoir ce parfait manuel du contre-espionnage qu’est le volume II du livre de P. Nord : Mes camarades sont morts(11). Mais ce livre n’a vu le jour qu’en 1948. Il servira la prochaine fois…


  Heureusement, le réseau Ajax, fait de policiers professionnels, continuait à nous renseigner sur les réactions de l’ennemi et ses tentatives pour s’introduire dans notre groupe.


  D’autre part, des rapports émanant de l’entourage de l’amiral Canaris nous apprenaient qu’un réseau allemand fonctionnant en Angleterre et centré sur Glasgow avait fourni des informations concernant l’existence du réseau Marco-Polo, qu’il situait correctement à Lyon.


  A la suite de quelles indiscrétions commises au B.C.R.A. de Londres ou dans les services anglais une telle fuite a-t-elle pu se produire ? Nous ne le saurons sans doute jamais. En tout cas, les précautions furent multipliées. Il était certain que des catastrophes nous frapperaient tôt ou tard.


   


  Mais, de même que personne ne croit à l’inévitable réalité de sa propre mort, aucun des agents du réseau ne croyait à son arrestation. Tous continuaient à vivre normalement et certains songeaient même à fonder une famille. De temps en temps, dans le courrier passait une lettre de ce genre :


  « Lieutenant X…, à F.F.C., Londres.


  « Je soussigné,X…,déclare avoir épousé, sous le nom de Y…, Mademoiselle Z…, sous le faux nom de W… Je demande que, si je venais à disparaître, une pension lui soit versée. »


  Saint-Gast dit un jour qu’un chef de réseau (qui avait déjà droit de vie et de mort sur ses agents en vertu du décret 366 A) aurait dû avoir également le pouvoir de prononcer des mariages valables, comme les capitaines au long cours… Nous eûmes maintes fois la preuve qu’un homme normal ayant des raisons de vivre, fait un bien meilleur agent secret que le desperado professionnel… Ce furent des jeunes mariés – ou même des pères de famille – qui prirent les risques les plus extraordinaires et se tirèrent d’affaire.


  Raymond Charlier, de Pont-de-Beauvoisin, qui venait de se marier, substitua sa serviette à celle d’un grand personnage du ministère de l’Air de Berlin et rapporta aussi les plans d’un nouveau canon de D.C.A. commandé par cellule photo-électrique qu’il avait dérobés à l’usine Siemens et Habska. Ce fut également Charlier qui organisa dans le Midi une liaison directe par radio avec la R.A.F., liaison qui compte à son actif trois pétroliers allemands homologués et inscrits au tableau de chasse du réseau. Le professeur Hirsaint, du lycée de Clermont-Ferrand, non seulement photographia sur un aéroport militaire les nouveaux modèles d’avions allemands, mais encore rapporta des fanions provenant du mess des officiers.


  Alfred Eskenazi, dont la femme venait d’accoucher pour la troisième fois depuis l’armistice, risquait sa vie tous les jours dans les voyages les plus périlleux. Pailleton, le célèbre historien, non seulement accomplissait des missions extrêmement dangereuses en zone interdite, mais encore négociait avec les préfets de Vichy. Ce fut également cet éminent professeur qui, pour la première fois sans doute dans l’histoire des agents secrets, rendit l’argent qui lui avait été confié pour une mission, n’ayant pu le dépenser ! L’idée de s’acheter un repas convenable au marché noir ne l’avait pas effleuré.


  Ainsi vivait le réseau quand vint l’heure des premiers sacrifices.
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  PREMIERS SACRIFICES


  Et s’il était à refaire.


  Je referais ce chemin.


  La voix qui monte des fers


  Parle aux hommes de demain !


  ARAGON.


  Ballade de celui qui chantait sous les supplices.


   


   


  La cause de ce qu’on appelle en termes de Résistance une « chute », c’est-à-dire une ou plusieurs arrestations, a toujours été une trahison ou une délation.


  La Gestapo et même l’Abwehr travaillaient très rarement à coups de déductions, et il ne faut pas, d’autre part, exagérer les possibilités offertes par la radiogoniométrie en ce qui concerne le repérage d’émetteurs clandestins. Des techniques simples et presque toujours appliquées permettent de réduire considérablement les capacités de détection des instruments les plus perfectionnés. Les exemples de postes émetteurs trouvés par d’autres moyens que la dénonciation doivent être très rares ; nous n’en connaissons pour notre part aucun.


  Ce fut Plouvier, déjà nommé, qui dénonça André Helbronner. Celui-ci cherchait à ce moment un nouvel agent de liaison entre Lyon et Berne. Des fonctionnaires imprudents lui recommandèrent Plouvier, qui était en réalité un agent de la Gestapo à Lyon.


   


  ARRESTATIONS D’HELBRONNER, D’ESKENAZI ET DE SAINT-GAST


  Helbronner, arrêté dans les premiers jours de juin 1943, ne parla jamais. Après un grand nombre d’interrogatoires, au cours desquels on ne le tortura heureusement pas ; il fut déporté à Buchenwald, où il devait mourir d’une pneumonie au début de 1944.


  La section scientifique du réseau était décapitée. La France avait perdu un des hommes qui avaient fait réaliser le plus de progrès à son industrie et qui aurait pu lui être d’une immense utilité à l’âge atomique.


  L’arrestation d’Helbronner fit jouer le dispositif de sécurité : tous ceux qu’il connaissait changèrent d’identité et de domicile.


  Par malheur, Eskenazi, revenu embrasser une dernière fois sa famille, tomba dans une souricière de la Gestapo. Lui non plus ne parla pas. Bien résolu à s’évader du font Montluc où il était enfermé, il réussit à franchir le premier mur d’enceinte. Au moment où il allait passer le second, un déserteur allemand, détenu dans une cellule d’où ce second mur était visible, espérant sans doute une réduction de peine, donna l’alarme et les sentinelles tirèrent. Ainsi mourut Alfred Eskenazi.


  Le professeur Neville da Costa Andrade, un des grands atomistes anglais, a écrit en parlant de la mort du physicien Henry Moseley, tué à Gallipoli en 1915 : « S’il avait vécu, nous aurions su quelque chose. » Dans le domaine de la cybernétique, ces paroles peuvent être appliquées à Eskenazi, mais s’il avait pu choisir une épitaphe, nous savons qu’il aurait préféré les paroles de Valentin Feldman, criant au peloton d’exécution nazi : « Imbéciles, c’est pour vous que je meurs ! »


  Seul survivant de l’équipe originelle, Verne fut mis en sécurité à Pont-de-Beauvoisin, d’où il réorganisa la section scientifique.


  Cependant, l’arrestation d’Helbronner et celle d’Eskenazi n’étaient que le prélude à une catastrophe plus grave. Nous ne savons pas exactement qui dénonça Raoul, un des seconds de Saint-Gast. C’était un garçon qui avait beaucoup d’ennemis pour des raisons personnelles. Arrêté dans l’après-midi du 18 juillet 1943, torturé, il donna l’adresse de Saint-Gast : 1, rue de la Tête-d’Or, à Lyon.


  Le chef de la Gestapo de Lyon, dans la nuit du 18 au 19 juillet, pouvait télégraphier à Himmler : « Chef du réseau Marco-Polo arrêté. » L’amiral Canaris, d’après des documents retrouvés plus tard, fut informé de cet exploit dans la matinée du 20.


  Il n’est pas possible d’indiquer dans un livre destiné au grand public la nature des tortures que subit Saint-Gast. Contentons-nous de dire qu’il y a très loin de la simple baignoire ou de la bastonnade à la vraie torture systématiquement appliquée par des spécialistes.


  Saint-Gast subit la torture cinquante-six fois et ne révéla rien. Ce n’est pas une raison pour blâmer les malheureux qui ont parlé sous la torture. Comme dit Chesterton, une seule profession n’exige pas d’apprentissage : celle de martyr. En revanche, elle nécessite une véritable vocation. C’est une raison pour s’émerveiller des possibilités infinies de la résistance humaine. Saint-Gast devait survivre à ses tortures, revenir du camp où on l’avait interné et vivre jusqu’en 1951, par un effort de volonté qui dépasse les miracles d’endurance attribués aux martyrs.


  Avec l’arrestation de Saint-Gast, l’affaire Marco-Polo, qui devait devenir plus tard l’« affaire Blindenheim », commençait.


  Des séances de tortures alternant avec des interrogatoires « scientifiques » n’avaient rien pu arracher au chef de notre réseau. Il restait un espoir de le sauver : attaquer le train qui allait le transporter à Fresnes. Une telle opération ne paraissait plus fantastique depuis que la Résistance lyonnaise avait réussi son exploit le plus étonnant : la nouvelle évasion de Raymond Vallée.


  Ce chef de l’armée secrète, que nous avons déjà rencontré dans ce récit lors de son enlèvement à l’hôpital de l’Antiquaille, avait été de nouveau arrêté et devait être fusillé.


  Sa femme et ses amis avaient décidé de le délivrer. Ils savaient que la voiture cellulaire dans laquelle on l’emmènerait passerait sur le pont de la Guillotière. Ils résolurent d’attaquer le convoi en plein jour, dans des rues pleines d’agents, de miliciens et de soldats allemands.


  Cette attaque fut conduite par une femme enceinte et une poignée d’hommes. La chance sourit aux audacieux : le chauffeur de la voiture cellulaire, recevant une balle dans la tête, freina par réflexe. La voiture s’arrêta juste avant d’emboutir un tramway. Déjà, Lucile Vallée et ses amis l’attaquaient. Il fallut trente secondes pour abattre six S.S. armés, deux minutes pour délivrer les prisonniers et ramasser les blessés, puis l’équipe se dispersa.


  Une tentative analogue contre le train qui transportait Saint-Gast de Montluc à Fresnes fut préparée mais échoua.


  Tous les télégrammes chiffrés adressés aux préfets de Vichy arrivaient désormais au réseau qui possédait le code.


  A Paris, plusieurs sous-centrales, dont une au cinéma Paramount et une autre dans une grande société industrielle de la rue de Londres, entrèrent en action.


  A Sarrebruck, un poste émetteur communiquant à la fois avec Londres et avec la Centrale de Lyon s’établit à moins d’un kilomètre du plus terrible des camps de concentration : Neue Bremme. Le réseau disposait ainsi d’une base solide en plein territoire ennemi. Il en profita pour organiser le recrutement de résistants dans les oflags et les stalags.


  Après avoir signé leur engagement dans les Forces françaises combattantes, des prisonniers convenablement choisis étaient tirés des camps, dirigés sur des centres de réception en France et affectés sur place ou dirigés sur Londres ou Alger.


  En Corse, la libération de l’île se préparait activement. L’esprit offensif de Saint-Gast d’abord, de René Pellet ensuite, avait gagné tous les échelons.


  Un agent devant faire la liaison Lyon-Paris et ne trouvant pas de place dans le train alerta la gendarmerie allemande de la gare de Perrache et, sur présentation des papiers de l’Omnium français des Produits Synthétiques, fit vider un compartiment plein de trafiquants et put ainsi transporter confortablement questionnaires, courrier et « plastic ».


  Les résistants ne se contentaient plus de répondre aux questionnaires, mais prenaient l’initiative de rechercher des renseignements, à leurs risques et périls.


  A Lyon-la-Doua, l’un des nôtres pénétra dans un poste d’émission contrôlé par les Allemands et photographia un code de la plus haute importance. A la sortie, il fut assailli par des chiens policiers, gravement mordu et dégagé juste à temps par deux camarades.


  A l’aéroport de Bron, non seulement les agents locaux parvinrent à relever les plans complets et à photographier les derniers modèles d’avions allemands, mais remirent encore en état les connexions électriques du balisage normal de l’aérodrome. Le terrain pouvait ainsi être illuminé à volonté ce qui permettait un bombardement alliée de nuit, ou même un parachutage.


  En Espagne, un agent assista, une nuit, sur la côte de Majorque, au ravitaillement d’un sous-marin allemand par un chalutier dont le départ de Marseille avait été annoncé par un autre résistant. Le chalutier aussitôt identifié fut signalé aux Alliés et détruit.


   


  DEPART MANQUE


  Les départs n’étaient pas toujours faciles ; en voici un exemple (le narrateur est un agent du réseau Vector qui, ainsi que nous l’avons dit, s’occupait des parachutages et des transports).


  « Arrivé au terrain X12 (près de Limoges) vers 11 heures du soir. Pas de réponse au mot de passe. Trois hommes me sautent dessus, me ligotent et me bâillonnent. Ils me posent ensuite par terre, auprès de quelques autres garçons également ligotés et bâillonnés. Une voix qu’il m’est impossible de reconnaître, mais qui paraît, hélas ! bien française, me promet torture et balles dans la peau après la capture de l’avion.


  « Vers une heure du matin, on allume les feux de repérage camouflés et visibles seulement d’en haut.


  « Vers 1h30, l’un des trois hommes commence à faire, avec une lampe de poche, le signal S.K.F., indicatif du terrain. Ils étaient bien renseignés !


  « Vers 1h40, bruit de moteur, l’avion va se poser. A ce moment, une des lanternes bascule, éclairant le terrain et montrant une trentaine de S.S. en uniforme et des hommes ligotés.


  « L’un de ceux-ci avait rampé jusqu’à la lanterne et l’avait renversée à coups de pied.


  « Quelqu’un hurle : « Schwein ! » Les mitrailleuses de l’avion tirent, et j’essaie de m’enfoncer dans le sol. L’avion repart, après être passé à trente centimètres au-dessus de ma tête. Je respire. Aucun des S.S. ne se relève, la rafale les a tous atteints.


  « Quatre heures du matin : des paysans nous délivrent. Nous partons, laissant les cadavres des S.S., criblés de balles, dans des voitures allemandes.


  « Je rejoins Limoges, et achemine le courrier par « voie 3. »


  Aventure courante, drame de la vie quotidienne 1943.


  Ce courrier – qui finit par arriver en bon état à Londres – contenait le résumé d’un document étonnant, auquel René Pellet, qui avait pris le pseudonyme d’Octave, et Verne n’ajoutèrent foi qu’en partie, car il confirmait en tous points leurs idées sur l’importance des armes X(12), et qu’il faut se méfier des confirmations trop parfaites. Le document, fourni par la Résistance italienne (groupe du Triangle), décrivait les moments dramatiques qui précédèrent l’arrestation de Mussolini. Celui-ci s’adressa au Grand Conseil fasciste à peu près en ces termes :


  « Vous avez tort. Il existe un secret que je ne puis vous révéler. Le Führer a à sa disposition des armes terribles grâce auxquelles il anéantira les préparatifs de second front quand il le jugera bon. Vous venez tous de vous condamner à mort ! »


  Ces paroles furent prononcées le 24 juillet 1943 au soir. L’évasion de Mussolini, brillamment exécutée par Otto Skorzeny, ne surprit donc pas le réseau. « Ils devaient délivrer Mussolini ou le tuer, dit Octave, il en savait trop ! »


  La chute du régime fasciste et la libération de la Corse eurent en tout cas pour effet de faciliter les liaisons. En revanche, la Gestapo et les services de l’amiral Canaris redoublèrent d’activité. Sur tous les fronts où combattait le réseau, la lutte se fit plus intense.


  Chaque fois que cela était possible, le principe de l’offensive fut maintenu. L’usine de bombes incendiaires de Vaulx-en-Velin montée par Verne travaillait à plein rendement, et bientôt sa production de soixante-dix bombes par jour ne suffit plus à la consommation.


  Un agent lyonnais, Sautet, put détruire un des camions de radiogoniométrie allemands. D’autres résistants incendièrent plusieurs garages de la Wehrmacht, réduisant ainsi au maximum les possibilités de détection des postes émetteurs du réseau.


  Les bombes incendiaires furent utilisées pour brûler le courrier de la Gestapo, les archives de la police, la liste des affectés au service du travail obligatoire dans plusieurs villes, le papier destiné à l’établissement d’une carte d’identité d’un modèle unique pour tous les Français, et finalement le stock de cartes d’état-major de la Wehrmacht à Paris.


  Un certain nombre de dénonciateurs furent exécutés. D’autres furent simplement découragés par des lettres de menaces contenant une oreille humaine coupée. Ces oreilles provenaient d’un hôpital et de plusieurs facultés de médecine. La lettre disait : « Ceci est une oreille de collaborateur. Les vôtres suivront ! Signé : Le responsable des expéditions punitives. »


  Avec la Gestapo, bien entendu, les plaisanteries de ce genre n’avaient pas cours et l’on en venait tout de suite aux exécutions. L’une d’elles… Mais laissons la parole au responsable :


  « Je suis un maniaque de l’ordre. C’est mon droit. Chaque soir, en entrant dans ma chambre à Villeurbanne, je pendais ma mitraillette à un clou et j’accrochais mon imperméable par-dessus. Un jour, ma porte est enfoncée vers six heures du matin, et je suis tiré du lit par trois gestapistes. Je m’habille en protestant de mon innocence, décroche l’imperméable et la mitraillette, laisse tomber l’imperméable et sulfate. Sur quoi, je pars. » L’agent de liaison venu, à la suite d’une lettre signée « Ajax », prévenir son camarade du danger qu’il courait, trouva trois cadavres au milieu d’un attroupement et partit en disant : « Faites venir un médecin, ces hommes sont morts ! »


  Le même agent eut une autre aventure à Villeurbanne, peu de temps après. Il se dirigeait vers un arrêt de tramway ayant dans sa poche un questionnaire de renseignements, un Colt et une étude en clair sur la possibilité de faire sauter la Gestapo de Vichy au moyen d’un radiateur de chauffage central transformé en bombe. « Une fenêtre s’ouvre, et une dame que je ne connais pas me dit : « Monsieur ! Venez vite ! » (Il faut connaître Lyon pour se rendre compte à quel point l’événement est extraordinaire). Je m’approche. « Monsieur, reprend-elle, on vient de me téléphoner. Le quartier est cerné par les Allemands qui fouillent toutes les maisons. Tous les jeunes gens de votre âge seront déportés en Allemagne. Essayez de franchir le cordon. » Je remercie et je pars à l’aventure.


  « Le clocher de l’église de Villeurbanne m’apparaît. Je me dirige de ce côté, pénètre dans le bâtiment où se trouvent déjà quelques réfugiés, y cache mon paquet et attends. Les Allemands parlementent avec le prêtre, jettent un coup d’œil rapide dans l’église, puis s’éloignent. Je quitte le sanctuaire quelques heures après. J’ai compris alors ce que veulent dire les mots : droit d’asile, sanctuaire. »


  Dix fois par jour, les récits de semblables aventures parvenaient à la Centrale.


  Octave et sa femme, sous l’apparence d’un ménage de professeurs comme tant d’autres, savaient apprécier de tels exploits et n’hésitaient jamais à prendre des risques eux-mêmes. Ils apportaient dans cette existence si différente de leur vie habituelle un courage tranquille et constant, de la variété la plus difficile, celui qui vient quand on a appris à vivre avec la peur.


  Tous deux avaient fort bien compris le problème des armes V et furent très satisfaits lorsqu’on annonça – enfin ! – la découverte en Auvergne d’un agent anglais authentique, qui demandait à être rapatrié et qui paraissait disposé à insister sur le danger des armes secrètes.


  Toutes les vérifications d’usage ayant été effectuées, un agent connaissant parfaitement l’anglais et les Anglais alla à la rencontre de l’« homme de Londres ». Voici le compte rendu de l’entrevue.


  « Bien content de vous connaître, me dit-il. Je m’appelle Smith.


  — Je vous ai rencontré à La Baule en 1939, dis-je. Vous vous appeliez alors Featherstonehaugh. » Silence embarrassé.


  « Peu importe, repris-je, votre nom est Isidore Levasseur. Voici vos papiers et un résumé de votre vie. Désormais, vous ne répondez qu’en français. » Nous nous installons dans une ferme-relais. La nuit, alerte générale, voitures suspectes signalées. Je frappe à la porte de l’Anglais, et j’entends : « Yes. I mean. Qui est-ce ? »


  L’Anglais arriva dans son pays en bon état et tint parole. Vers le 10 août 1943, on nous annonça que, grâce à son intervention, une « action décisive » allait enfin être entreprise contre Peenemünde. En même temps, nous apprenions que quelques autres renseignements transmis par le réseau s’étaient révélés utiles.


  A la même époque, arrivait la nouvelle de la mort d’Eskenazi, de la déportation d’Helbronner et de Saint-Gast. Les messages de Londres rendirent le choc moins douloureux. Comme d’autres attendaient le second front, nous attendions l’offensive contre les armes X, véritable tournant de la guerre.
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  PREMIÈRE REVANCHE


  Ecartèlement de flammes,


  Ecartèlement de fleurs


  Par l’éclosion déchiquetées,


  Eclaboussement de sang.


  La première nuit de liberté…


  Madeleine RIFFAUD.


  Dax est mort, dans Le Poing fermé.


   


   


  L’émetteur du réseau à Sarrebruck transmit la nouvelle dans la matinée du 19 août 1943.


  « Raid massif R.A.F. Ile interdite STOP Milliers techniciens tués STOP Directeur de recherches chef état-major morts STOP. »


  « Ile interdite » était le terme semi-code désignant Peenemünde. Octave et Verne se serrèrent la main en silence. La première victoire du réseau était acquise. Passés, présents ou futurs, les morts ne seraient pas morts pour rien.


  Huit jours plus tard, le courrier de Hambourg, via Stockholm, apportait le récit – qui s’est révélé authentique – de cette défaite majeure de l’ennemi.


  A deux heures du matin, dans la nuit du 18 août 1943, les bombardiers commandés par le Wing Commander J.H. Searby, partis la veille, à dix heures du soir, des bases anglaises, frappaient Peenemünde. Le commandant Searby dirigeait l’opération à bord d’un avion de commandement appelé Foretop en code, qui tournait au-dessus de la cible. C’était la première application de cette méthode. Une expérience avait eu lieu au-dessus de Turin le 3 août, et Searby était passé au-dessus de Lyon, réveillant Octave et Verne par une alerte…


  Il faisait pleine lune. Les bombes frappèrent les cibles désignées par les rapports et par les photographies aériennes. La surprise fut complète, mais les escadrilles de protection venant de Berlin arrivèrent rapidement sur les lieux, et les pertes furent lourdes.


  Le général von Chamier-Gliczinski, directeur de Peenemünde, fut tué. Le général Jeschonek, chef d’état-major de la Wehrmacht, paraît également avoir été parmi les victimes(13). Cinq cents techniciens des armes V, et de nombreux experts en disciplines auxiliaires, telles que l’électronique, tués, des modèles, tous les plans et une grande partie de l’outillage de production détruits ; tel est le bilan de l’attaque de Peenemünde.


   


  Ce raid a certainement sauvé Londres et les ports de débarquement. Mais les usines qui avaient produit la plupart des pièces essentielles des armes V restaient debout. L’Allemagne avait perdu une grande bataille ; pourtant la guerre des armes V ne faisait que commencer.


  Des rapports venus de France, de Pologne, d’Allemagne, le montrèrent dès la fin août 1943. D’autre part, le bombardement des rampes débutait à peine (cette opération avait reçu le nom-code de Crossbow (Arbalète).


  Ces différentes attaques prouvèrent d’une façon indiscutable aux services de l’amiral Canaris que les Alliés savaient. L’action contre les mouvements de résistance entra dans une phase nouvelle. Un seul chiffre en donne l’idée : trente-deux mille agents de la Gestapo furent mobilisés à Paris pour essayer d’arrêter le commandant Yeo-Thomas, des services anglais, qui parvint cependant à regagner Londres avec un important dossier sur les armes V !


  Cette pression de l’ennemi se faisait sentir partout : contrôles dans les trains et les autocars, rafles de plus en plus nombreuses dans les rues, activité accrue des traîtres français.


  Tous les rapports des chefs régionaux commencèrent à annoncer des arrestations et des rétablissements de situation, répétant en plus petit les événements de Lyon.


  « Les individus peuvent disparaître, LE RESEAU SURVIT », écrivit Octave dans une circulaire à tous les agents. En signant cette circulaire « Octave », René Pellet prenait ainsi possession de son poste de commandement. Il était cependant aussi différent de Saint-Gast que deux hommes de même culture et de même âge peuvent l’être.


  Saint-Gast, romantique de nature, aimant l’atmosphère de mystère et de conspiration, avait utilisé comme camouflage une personnalité de man about town connue dans tous les endroits de Lyon où l’on s’amusait..


  René Pellet, lui, se contenta de jouer son rôle de directeur d’un institut, noyé dans les mille et un problèmes que posait cette école pour enfants anormaux, sans brio, mais avec une énergie égale à celle de Saint-Gast. Contrairement à celui-ci, qui avait fait diverses missions pour le compte des services spéciaux français avant guerre, René Pellet ne s’était jamais occupé de renseignement. Il se lança dans cette tâche avec le sérieux et le courage que lui et sa femme apportaient à tout ce qu’ils faisaient. Sans mélodrame, et tout en se rendant parfaitement compte des risques courus, il doubla le volume du courrier envoyé par le réseau et en augmenta la qualité en moins de deux mois.


   


  UNE TECHNIQUE NOUVELLE


  Il connaissait l’importance de la lutte engagée et fut le premier à insister sur ce point auprès des chefs régionaux.


  Un nouveau mystère venait de surgir : les projectiles-robots émis par les rampes de lancement étaient propulsés par un jet de vapeur d’une grande puissance qui réalisait leur démarrage mieux qu’une catapulte. Or, ces rampes ne paraissaient contenir aucune source de chaleur capable de produire instantanément un tel jet(14). L’apparition de cette technique nouvelle était une preuve de plus que l’Allemagne n’avait pas renoncé à « détruire Londres comme Carthage ».


  Le risque de voir les Alliés se reposer sur leurs lauriers en s’imaginant naïvement qu’un seul raid suffit pour anéantir un objectif devenait aussi réel que l’avait été, en 1942, celui de leur incrédulité.


  Il n’y avait – Octave et Verne le comprirent très vite – qu’une solution à ce problème : le contact direct. On sollicita donc pour Octave une place dans un avion se rendant à Londres. Ces places n’étaient, en général, accordées qu’à des politiciens. N’importe quel homme d’Etat de la Troisième République, même s’il avait une forte part de responsabilité dans le désastre, était sûr de pouvoir gagner l’Angleterre très rapidement. Par contre, beaucoup de combattants, de savants, de techniciens, dont la présence aurait pu être fort utile, ont dû passer par l’Espagne et pourrir pendant des mois au camp de Miranda, avant d’arriver à Londres.


  Octave partit au début d’octobre 1943, et un message de la B.B.C. calma notre anxiété peu après.


  Ces messages (dont Jean Cocteau devait plus tard saisir et utiliser la poésie dans le film Orphée) étaient de diverses espèces. Certains apportaient la preuve qu’un homme ou une femme se prétendant émissaire de Londres l’était réellement. La personne qu’il s’agissait de convaincre donnait une phrase arbitraire, que la B.B.C. diffusait quelques jours après. Ceci suffisait, en général, à prouver que le messager était bien en relation avec Londres.


  Dans quelques cas tragiques, les Allemands se sont servis de postes émetteurs et de codes capturés pour s’introduire dans les organisations de résistance et les réseaux. En France, des cas de ce genre ont été heureusement assez rares. Le colonel Rémy en cite un dans son histoire du réseau Confrérie-de-Notre-Dame. En Hollande, une affaire de cette espèce suscite encore d’âpres controverses(15).


  Les services de renseignements alliés ont d’ailleurs pris leur revanche plus d’une fois. Ils ont, entre autres, capturé en Afrique du Nord les membres d’une mission allemande de sabotage et de renseignements dite « opération Carthage » et ont utilisé leur émetteur et leur code(16).


  Un autre type de messages transmis par la B.B.C. annonçait la bonne arrivée à Londres d’un voyageur.


  Les communiqués « opérationnels », par contre, annonçaient qu’un parachutage ou atterrissage allait avoir lieu, ou donnaient des instructions plus générales. Les deux débarquements en France ont été précédés, le 5 juin 1944 et le 14 août 1944, de messages de ce genre. Pour le 6 juin, et pour le réseau Marco-Polo, ce message était : « Le promontoire rencontre la mer », message de mise en route du dispositif de débarquement. Pour le jour D moins 8, le message était : « Le promontoire est battu par les flots. »


  Quelques jours après nous avoir rassurés sur le sort d’Octave, la B.B.C. diffusait la phrase : « Les éléphants mangent les fraisiers », qui annonçait une phase nouvelle de la guerre des armes V.


  Un ingénieur russe blanc, ayant travaillé en Allemagne depuis le bombardement de Peenemünde et connaissant à fond l’état d’avancement des fabrications V, était disposé à communiquer ce qu’il savait. Il avait demandé à faire passer la phrase en question afin de se convaincre qu’il avait bien affaire à des représentants de Londres.


  Il sollicitait maintenant un rendez-vous à Paris avec un spécialiste de la propulsion à réaction connaissant suffisamment les problèmes techniques pour pouvoir retenir les renseignements complexes contenus dans des documents que le Russe lui montrerait, mais qu’il refusait de laisser photographier ou copier. Ces renseignements étaient certainement les plus importants reçus dans ce domaine depuis le début de la lutte.


  Verne devrait donc se rendre lui-même à Paris, laissant en son absence la direction de la Centrale à Mme Pellet.


   


  LES F.T.P. EXECUTENT NOS AMIS


  La date du voyage dut être avancée par suite d’un événement surprenant, même dans l’atmosphère de surprises constantes de l’époque.


  Verne fut réveillé, vers quatre heures du matin, par l’arrivée à la Centrale du chef d’un sous-réseau parisien. Celui-ci brandissait d’une main tremblante un journal portant en gros titre : UN COMMISSAIRE DE POLICE DE LA BANLIEUE DE PARIS ASSASSINÉ PAR DES TERRORISTES.


  « Eh bien ! dit Verne, c’est pour un commissaire de police mort que tu me réveilles à cette heure ?


  — Ce commissaire, dit l’homme de Paris, était notre agent n°99XXX. Les F.T.P.(17) lui avaient envoyé un cercueil annonçant sa condamnation à mort. Nous avons essayé d’entrer en relation avec eux pour leur expliquer que ce commissaire travaillait en réalité pour nous. Le personnage qui nous a dit avoir fait le nécessaire était malheureusement un mythomane, exclu du parti communiste en 1934, et n’ayant depuis lors aucun lien ni avec le P.C. ni avec les F.T.P. Le commissaire X… a été tué par les F.T.P. hier. Mais ce n’est pas tout.


  — Autres mauvaises nouvelles dit Verne.


  — Oui, il avait ta photographie sur lui lorsqu’il a été abattu.


  — Tu estimes que je n’ai pas assez d’ennuis sans qu’on trouve ma photographie sur des commissaires de police criblés de balles ?


  — Il était en train d’établir pour toi une carte d’identité authentique, comme tu l’as toi-même demandé. Mais ce n’est pas encore tout !


  — Tu ménages, décidément, tes effets !


  — Trois autres policiers faisant partie du réseau ont reçu leur cercueil. L’exécution est pour cette semaine… »


  Le seul moyen d’arranger l’affaire était de prendre rapidement contact à Paris avec l’organisation F.T.P. et de faire lever les condamnations à mort. Verne dut, en conséquence, avancer son voyage à Paris et s’arranger de façon à remplir à la fois deux missions très différentes.


   


  Journal de Verne(18)


  Mardi.


  Il n’y a plus de ligne de démarcation, mais il y a tout de même des contrôles sérieux dans les trains. Heureusement, l’identité de Verne est solide : cartes d’identité, d’alimentation, certificat de travail de l’Omnium français des Produits Synthétiques, fiche de démobilisation, passé, présent bien déterminés. Dix minutes après l’arrivée à Paris, Verne sera d’ailleurs devenu Jérôme Cardan, critique d’art.


  L’expérience montre que si l’on veut passer pour critique d’art, il suffit de parler de peinture en termes de musique : tonalité, sonorité, résonance, et de musique en termes de peinture : couleur, luminosité.


  Nouveau contrôle à la gare de Lyon, avec barrage autour du métro. Reconnu quelques spécialistes de la Gestapo. La réciproque ne parait pas être vraie.


  Bonne arrivée à la planque. Transformation de Verne en Cardan. Rendez-vous dans la salle d’Astronomie du palais de la Découverte, totalement obscure, sauf les étoiles au plafond.


  Un interlocuteur invisible me demande si « Panurge préfère les fonctions automorphes aux fugues de Bach ». Je réponds que « l’amour, la haine et le désir de puissance sont les trois pieds du trépied sur lequel brûle la flamme sombre ».


  Toujours plongé dans les ténèbres de la salle d’Astronomie, mon interlocuteur me fait alors passer un véritable examen d’astronautique.


  Je parle des Russes : Ziolkovsi, Perelman ; des Allemands : Valier, Ley, Oberth, Gail ; des Américains : G. Edwards Pendray, Goddard ; du Français Esnault-Pelterie.


  Mon examinateur se déclare satisfait. Il n’est pas l’ingénieur russe X…, mais un de ses collaborateurs. X… et ses amis désirent servir la Russie, même celle de Staline. D’après quelques phrases échappées à l’homme invisible, son groupe sait tout ce qui est essentiel au sujet des armes X.


  Mon interlocuteur me quitte en fixant un rendez-vous et en me prévenant que si je le fais suivre, tout est rompu.


  Je sors dix minutes plus tard ; je n’ai pas l’impression qu’on me suive.


  Déjeuner dans un quartier où je suis inconnu : place Denfert-Rochereau.


  Une heure de récréation à la librairie Galignani, où j’achète quelques romans d’anticipation de Hans Dominik. Conversation intéressante avec un officier allemand qui m’avait vu acheter les Hans Dominik. Nous parlons longuement de l’évolution du roman d’anticipation en Allemagne depuis Auf Zwei Planeten, de Kurt Lasswitz, jusqu’aux derniers livres parus.


  Et maintenant, occupons-nous des commissaires de police.


  Un fantastique autobus à gaz, avec un énorme ballon attaché au toit, m’emmène jusqu’à une banlieue lointaine. Je fixe un rendez-vous, un rendez-vous de repêchage, et un second rendez-vous de repêchage à un responsable F.T.P. S’il décide de ne pas venir, la partie est perdue. Les membres de ce groupe sont des professionnels de la conspiration, je ne suis qu’un pâle amateur. S’ils ne veulent pas prendre contact, ce n’est pas moi qui serai capable de les retrouver…


  Visite à la centrale de « Défense de la France » à Paris. Mouvement efficient, qui comprend, parmi les dirigeants, Michel Clemenceau, Michel et Geneviève Charette (neveu et nièce de de Gaulle). Ils ont édité mon petit manuel du parfait saboteur et diffusent d’excellents jeux de faux papiers. Leur journal est illustré et fort intéressant. Ferai rapport favorable.


   


  La nuit tombe. Je regagne ma nouvelle planque, chez un marchand de tableaux.


  Impossible de dormir, tellement l’atmosphère de Paris diffère de celle de la Centrale.


  Saint-Gast est-il encore vivant ?


  Cet amiral Canaris, qui aurait en main l’affaire Marco-Polo, qu’a-t-il entrepris ?


  Octave a-t-il pu convaincre l’état-major allié de l’imminence du péril ? A-t-on consulté la Société interplanétaire britannique ?


  Serai-je capable de résister à la torture ?


  Ai-je eu tort de jeter ma pilule de cyanure ?


  Des automobiles passent : Allemands et collabos qui vont dans des boîtes de nuit.


  Que faire si le téléphone sonne ? Ai oublié de le demander au propriétaire.


  D’où vient le message que X… a prié de transmettre après notre accord : « L’Océan de Lumière et la Montagne de Lumière n’ont rien de commun(19) » ?


   


  Mercredi.


  Un café national sur le zinc d’un bistrot : rien de tel pour dissiper les fantômes.


  Personne au rendez-vous F.T.P.


  Une heure de récréation sur les quais. Excellentes occasions. Rendez-vous avec d’autres Parisiens. Une centrale de résistance qu’ils appellent « centrale Pellerin » est tombée cette nuit, et il y aurait dans l’appartement quatre mille noms en clair. Donne des instructions pour incendier l’appartement. Heureusement que Paris a un petit stock de mes bombes.


   


  LE GRAND RENDEZ-VOUS


  L’heure du grand rendez-vous arrive, sur le quai de Javel. J’absorbe et retiens des masses de données. Il y a au moins quatre types d’armes, et je sais ce qu’elles sont(20).


  Toutes les données que j’avais s’orientent et deviennent compréhensibles. Je serre la main de X… Les remerciements sont inutiles, son ex-patrie, sa nouvelle patrie et tous les hommes libres et à libérer lui devront beaucoup.


  Second voyage en banlieue. Je code l’essentiel de mes informations, et les fais télégraphier à Londres. Si les messages arrivent bien, je n’aurai pas vécu en vain.


  Déjeuner dans un autre quartier.


  Personne au rendez-vous de repêchage F.T.P.


  Deux heures de récréation. Je vais voir l’Homme de Londres au cinéma. Le public applaudit la scène de la relève de la garde devant le palais de Buckingham.


  Entrevue avec des politiciens. X…, ex-président du Conseil, demande à rentrer en France. Refusé. Leur rappelle, par ailleurs, à toutes fins utiles, que la désobéissance devant l’ennemi est punie de mort (décret 336 A. du gouvernement provisoire de Londres).


  Nouvelles récréation : promenade dans les rues de Paris. On sent couler les eaux souterraines.


   


  Jeudi.


  Enfin ! Mon ami F.T.P. apparaît au rendez-vous de repêchage n°2. Je fais quelques remarques. « Frappe, mais écoute ! dit-il. Ma femme est partie en mission, et je suis resté pour m’occuper du bébé qui a deux mois. Je n’ai pu me libérer qu’aujourd’hui. »


  Voilà bien les terroristes inhumains dont parle la presse de Paris : travail, famille, patrie.


  J’explique la situation. Les trois sentences de mort seront levées.


  Les messages ont bien été reçus à Londres.


  Dernière promenade dans Paris, que je ne reverrai peut-être jamais.


  Affiches jaunes sur les murs.


  Visite à la librairie allemande du quartier Latin. Une charmante jeune fille me pousse du coude : « Allez-vous-en monsieur, le magasin va sauter. » Je sors sans me presser et vais au café d’en lace. Explosion quatre minutes après.


  Bon travail, mais je préfère la bombe incendiaire.


  Voyage sans aventures jusqu’à Lyon.


   


  De retour à la Centrale, Verne se mit aussitôt en rapport avec Octave. Celui-ci était prêt à rentrer en France.


  Une journée de novembre fut choisie pour son retour. Le message B.B.C. passa normalement, et la soirée où l’avion devait quitter Londres fut sans histoire.


  Vers dix heures, le téléphone annonça qu’un message Ajax ultra-urgent avait été déposé à la « boîte aux lettres » spéciale (chez André Pellet, dentiste, frère de René Pellet). Verne déchira l’enveloppe et pâlit en lisant : « Le terrain est aux mains de la Gestapo. »
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  CHUTE DE LA CENTRALE BLINDENHEIM


  Content, comfort, delight


  The age’s slow-worn gain


  All vanished in a night


  Only ourselves remain


  To meet the dreaful days


  In silent fortitude


  Through perils and dismays


  Renewed and re-renewed.


   


  Notre contentement et notre confort


  Ce que nous mimes des âges lents à gagner,


  Tout disparu en une nuit


  Nous seuls sommes demeurés


  Pour rencontrer les jours redoutables


  Avec le courage du silence


  A travers les périls et les déceptions


  Qui sans cesse se renouvelleront.


  Rudyard KIPLING,


  For all we have and are.


   


   


  La voiture noire, portant un numéro d’immatriculation de la Gestapo, s’arrêta dans le petit village. Elle avait quitté Lyon à 22 heures, il était 23h10.


  Marguerite Pellet et Verne, accompagnés d’un gendarme faisant partie du réseau, pénétrèrent dans une maison isolée.


  Le radio, prévenu par téléphone en langage convenu, avait déjà alerté Londres.


  Il venait de recevoir un message. « Avion déjà parti, essayons rattraper. »


  Un silence tomba. La plus longue des demi-heures s’écoula. Quelque part, au-dessus de la Manche ou de la France, le Lysander qui ramenait Octave avait-il pu être prévenu ?


  Un nouveau message arriva : « Rien encore. »


  Un interminable quart d’heure.


  Puis une autre communication : « Avion rattrapé. Revient. »


  L’heure d’attente qui suivit fut plus facile. Enfin, l’opérateur transcrivit : « Avion bien rentré. Serez informés prochain départ. »


  « Il ne pourra pas revenir avant un mois, je le crains, soupira Marguerite Pellet.


  — Ce n’est pas grave », dit Verne, sans se douter que ce retard avait sauvé Octave et changé le destin du réseau. Car les jours de la centrale Blindenheim étaient déjà comptés.


  Saint-Gast avait fait exception au principe selon lequel le renseignement ne fait pas d’action, pour des raisons valables.


   


  Comme le relate très justement l’historique du réseau Marco-Polo : « Le dynamisme de Saint-Gast le pousse à ne pas se confiner dans le renseignement. Persuadé que la Résistance doit être un mouvement d’union nationale, il prend des contacts avec des organisations plus ou moins privées. Il comprend également l’importance du contrôle des troupes combattantes et monte à Mâcon un premier maquis groupant les réfractaires du travail ainsi que tous ceux qui se cachent des polices française et allemande. Une discipline militaire est exigée, et c’est là que se formeront les premiers éléments des unités de choc F.F.I. qui assureront en partie la libération de la France. »


   


  LA FIN DE LA CENTRALE


  Or, ce maquis, dont plusieurs membres connaissaient l’adresse de la Centrale, était trahi. Un agent des services Canaris, appelé Garcia, dont nous possédons les rapports et qui fut fusillé par la suite, renseignait la Gestapo. Au début de novembre 1943, le camp, situé dans la région de Beaureby et placé sous les ordres de l’adjudant Robin, fut encerclé. Après un dur combat contre des forces allemandes très supérieures, un certain nombre de maquisards furent faits prisonniers et mis à la torture.


  La Centrale était donc condamnée, à plus ou moins brève échéance. Mais on ne quitte pas en une fuite panique un poste de commandement de cette importance. L’évacuation doit être ordonnée afin de permettre la poursuite du combat. Les membres de la Centrale furent donc prévenus que des volontaires devraient y rester. Tous furent d’ailleurs immédiatement volontaires.


  L’évacuation systématique commença alors. Successivement les armes, les pièces de rechange pour postes émetteurs, le courrier, les codes furent expédiés sur divers abris de la région lyonnaise.


  Le 23 novembre 1943, il restait encore à la Centrale quelques questionnaires destinés aux agents, et le plan des défenses allemandes en Méditerranée que le dessinateur était en train de terminer. Quarante-huit heures plus tard, la dispersion aurait été complète.


  Ce soir-là, Marguerite Pellet, Jacqueline Sevillano, Paul Pellet (le plus jeune frère d’Octave), Jean Legrand dessinateur, trois scouts appelés Perruche, Reinette et Cougar, agents de liaison, et Verne se trouvaient à la Centrale où étaient également réunis les maîtres d’internat, surveillants, élèves sourds-muets ou arriérés de l’institut. De plus, trois personnalités lyonnaises, menacées de mort par le Comité d’action antiterroriste (groupement P.P.F. qui avait déjà assassiné Marx Dormoy et devait assassiner par la suite Georges Mandel et Jean Zay), avaient demandé à se réfugier à l’institut qui leur paraissait être un abri sûr. Il était très difficile de le leur refuser, car ils ignoraient tout du rôle de la Centrale et une réponse négative aurait éveillé les soupçons.


  Le début de la soirée se déroula normalement. Le scout Reinette, que l’on avait envoyé relever une « boîte aux lettres », ne revint pas, mais aucun de nous ne s’en inquiéta. Personne ne paraît avoir eu de pressentiment.


  Au milieu du dîner, les portes de la salle à manger s’ouvrirent soudain, et un certain nombre de personnages brandissant des revolvers et des mitraillettes, tirant des coups de feu en l’air et criant : « Police allemande », firent irruption dans la pièce.


  Les mains en l’air, tout le personnel de l’institut fut rangé contre le mur, et la fouille commença.


  Dès le début, Verne fut reconnu, grâce à son signalement, et accusé – on ne prête qu’aux riches – d’avoir inventé le viseur Norden de bombardement vertical et de toucher cinquante livres sterling par bombe tombant sur l’Allemagne.


  C’était complètement faux, ce qui n’empêcha pas Verne de recevoir une première raclée d’importance, avant-goût d’une série de mésaventures où il devait battre le record de Saint-Gast lui-même. « Il faut, a-t-il observé à ce propos, éviter de se faire arrêter dans une école, car cela donne une excellente occasion de casser sur votre dos un nombre incalculable de règles. »


  Pendant ce temps, la perquisition avait permis à la Gestapo de réunir un ensemble d’objets hétéroclites, allant du questionnaire et de la planche à dessin compromettants… à des livres écrits en Braille et à un « couineur » utilisé pour apprendre l’alphabet Morse aux aveugles, et dans lequel les policiers voulaient à toute force voir un poste émetteur.


  Les interrogateurs de la Gestapo commencèrent aussitôt à lancer des accusations incohérentes. Il était évident qu’ils savaient se trouver dans la Centrale du réseau Marco-Polo, mais qu’ils ignoraient à peu près tout du réseau. Comme prévu, Saint-Gast n’avait pas parlé. Il fallait suivre son exemple. Nous avons appris depuis que, dans cette première phase, la Gestapo essayait de garder l’affaire pour elle, sans mettre au courant les services de l’amiral Canaris.


   


  LA SOURICIERE


  Elle opéra un grand nombre d’arrestations en ordre dispersé, en installant une souricière à la Centrale. Les S.S. chargés de cette opération eurent vite fait de découvrir la réserve de rhum qu’Octave gardait pour le jour de la victoire. Tout visiteur arrivant à la Centrale : instituteur, parent d’élève, etc., était accueilli à coups de bouteilles par des gestapistes saouls. Ainsi furent arrêtés un grand nombre d’innocents, dont certains furent déportés et sont morts.


  Pendant ce temps-là, la première bataille se livrait à l’Ecole de santé militaire, siège de la Gestapo lyonnaise. Malgré la torture, aucun des prisonniers n’avait parlé. Avec un courage admirable, ceux des élèves aveugles qui étaient au courant de l’existence du réseau cachèrent tous les objets compromettants qu’ils avaient pu trouver.


  Néanmoins, une liste d’adresses que la Gestapo avait pu déchiffrer provoqua une autre vague d’arrestations vers le 1er décembre 1943. Cette deuxième vague comprenait l’ingénieur Vignal, qui s’occupait des divers appareils électriques et électroniques dont le réseau avait besoin.


  La contre-offensive du réseau avait, d’autre part, commencé dès l’après-midi du 24 novembre. Le commandant Michel H…, qui devait se rendre à la Centrale cet après-midi-là, téléphona par précaution habituelle avant de venir, en demandant Verne sous son pseudonyme scout de « Chef Corbeau » (datant de 1927, ce qui ne devait pas simplifier la tâche des enquêteurs allemands). Une voix très nettement teutonne lui répondit : « Zef Corbeau vous demande de venir tout de suite ! »


  Michel comprit et avisa Londres par radio. Il déménagea aussitôt toutes les Centrales des autres villes. Le soir même, Octave demandait l’autorisation de revenir en France.


   


  Journal de Verne


  La torture répond à mes prévisions. Difficulté de s’évanouir à volonté. On me dépose finalement, assez en capilotade, sur une paillasse. Je perds connaissance. Sorti de mon évanouissement, je vois mes compagnons de cellule debout, ainsi que les autres occupants de la vaste baraque.


  « Une minute de silence pour ceux qui vont mourir, puisque nous ne pouvons pas chanter la Marseillaise ! » dit une voix.


  L’homme qui a parlé se penche sur moi. Un visage fin, infiniment bon, et que je connais. Je l’ai vu sur un journal… J’y suis : le général Ganeval, ambassadeur spécial auprès du maréchal finlandais Mannerheim, en 1940.


  Il se présente ainsi que mes trois autres compagnons :


  « Michel Crancé, étudiant.


  — Lucien Choland, ingénieur-électricien.


  — Jean Combet, directeur d’agence de voyages.


  — Tous innocents, comme vous et moi ! dit le général. Ne parlons pas de nos affaires, il y a des agents de la Gestapo ici.


  — Que s’est-il passé tout à l’heure ?


  — Six camarades, choisis pour être fusillés comme otages, sont partis ohne Pakete (sans bagages). Un médecin va vous examiner, ajoute-t-il. Mais, hélas ! nous n’avons pas de médicaments. »


  L’examen montre qu’il n’y a rien de cassé. D’ailleurs, je n’ai reçu que la bastonnade normale de l’arrivée. La vraie torture viendra demain. C’est toujours bon à savoir.


   


  INTERROGATOIRE SPECIAL


  Le lendemain matin, appel pour l’interrogatoire. On me met des menottes beaucoup trop grandes pour moi. Je les glisse dans ma poche. Arrivé à l’Ecole de santé militaire et réception par quelques brutes assorties. « Où sont les menottes ? – Excusez-moi, dis-je, je les avais dans ma poche. » Je les jette sur la table. Le silence tombe.


  L’interrogatoire commence, agrémenté de diverses manifestations d’intérêt sous forme de torture par instruments, feu (c’est bien vrai, on brûle la plante des pieds aux gens pour leur faire dire ce qu’ils ne veulent pas dire) et eau.


  Ils ont trouvé mon carnet de notes, concernant la musique surtout, et veulent absolument connaître l’adresse de Tchaïkovsky, qu’ils soupçonnent être un agent russe. Je ne veux pas mourir pour Tchaïkovsky, comme dirait M. Déat.


  Entre un grand patron, qui examine la situation d’un coup d’œil, et me dit en excellent français :


  « Espèce d’imbécile, si tu ne sais pas où demeure Tchaïkovsky, donne au moins sa boîte aux lettres. »


   


  Au quatrième évanouissement, retour à la cave. Au bout de quelques minutes, je repère le microphone qui y est installé, et j’avertis les autres détenus de ma découverte. Ne pas perdre la moindre occasion de donner un coup de pied au geôlier.


  Suite des explications l’après-midi. La résistance de ma carcasse me surprend. Ils ne savent pas grand-chose. L’un des interprètes est le fils de S…, l’éditeur allemand bien connu. Le grand patron, Barbier, est d’origine française. Le représentant de la Wehrmacht a été un compagnon de Schlageter lors de la résistance allemande en Rhénanie occupée par les Français (1923). Il prétend avoir été passé à la baignoire par le deuxième bureau français à l’époque.


  Retour au fort Montluc. Je rapporte les dernières informations. Le soir, on touche des « zougans » (de l’allemand : Zugang, ce qui signifie ici « nouveaux venus »). Ils sont tellement terrifiés qu’il est difficile d’en tirer des renseignements d’intérêt général. Un proverbe de Montluc dit : « Qu’est-ce qui est plus bête qu’un zougan ? – Deux zougans. »


  La baraque donne asile aux prisonniers de seconde zone, Juifs et prêtres. Deux autres blocs, l’atelier et le réfectoire, contiennent des détenus plus distingués. En outre, il y a les cellules.


  Coups de feu la nuit : encore une évasion manquée. J’apprends le lendemain qu’il y a trois morts, dont un du réseau, l’adjudant G…, pris dans la souricière de l’institut. Il faudra mettre bon ordre à cela et interdire les départs n’ayant pas une bonne chance de réussite.


   


  24 novembre 1943.


  Pas d’interrogatoire le matin. Promenade en rond dans la cour. Il existe une cosmogonie Montluc, qui explique tout l’univers par la lutte entre deux principes ennemis, la Wehrmacht et la Gestapo. Quand on est huit sur une paillasse pour deux, c’est que la Gestapo veut ennuyer la Wehrmacht (responsable de Montluc), en lui confiant plus de prisonniers qu’elle n’en peut garder. Lorsqu’on meurt de faim, c’est que la Wehrmacht veut ennuyer la Gestapo en faisant périr les prisonniers avant qu’ils puissent être interrogés.


  J’ai connu des cosmonogies moins vraisemblables.


   


  LE CAS FANKELSTEIN.


  La baraque est dirigée par un dénommé Fankelstein, un espion allemand au service des Anglais. On l’a arrêté à San Remo ayant sur lui une lettre de Badoglio à Winston Churchill. Normalement, il aurait dû être fusillé, mais il apparaît que :


  1° les Anglais proposent de l’échanger contre dix agents allemands ;


  2° les Japonnais, qui veulent lui faire subir les pires supplices pour avoir tué un colonel en cambriolant le ministère de la Guerre à Tokyo, le réclament.


  Grâce à ces réclamations contradictoires, Fankelstein est encore en vie.(21)


  Nous continuons à tourner en rond, lorsqu’on vient me photographier pour un numéro spécial de l’hebdomadaire allemand Signal. J’apprends qu’on va également afficher mon portrait dans le hall d’un journal de Lyon.


  Enfin la gloire !


  Après-midi, séance de Vernehmung (interrogatoire) plus torture. Retour à Montluc, avec escorte armée dans deux voitures, une devant, une derrière. Il est peu probable que mes amis puissent recommencer le coup de la camionnette. Dommage !


   


  8 décembre 1943.


  Faisons le point. Après avoir battu le record de ce pauvre Saint-Gast, je suis toujours en vie et ne mourrai que sous les balles du peloton d’exécution.


  J’ai déjà choisi mes dernières paroles : « Mort aux vaches et au champ d’honneur ! », titre d’un recueil de vers surréalistes. J’ai pratiquement pris la direction de l’enquête menée par la Gestapo, en donnant au bon moment un nombre suffisant de fausses révélations, et j’arriverai sans doute à faire relâcher toutes les femmes et un certain nombre d’hommes pas trop compromis.


  J’ai déclaré que j’étais chargé de faire rapatrier tous les maquis en Corse par bateau. Ça paraît avoir pris. Puis, j’ai expliqué que nous donnions toujours aux hommes un pseudo de femme et aux femmes un pseudo d’homme. Cela mettra encore quelques bâtons supplémentaires dans leurs roues.


  Les camarades ont été superbes. Personne n’a rien révélé, et les différentes dépositions collent assez bien entre elles.


  La Gestapo est très renseignée sur mon passé et laisse entendre que la peine de mort pourrait être commuée si je consentais à effectuer des recherches sur la détection électromagnétique au Kaiser Wilhelm Institut. Laissons venir.


   


  Interrompons ici le journal de Verne. Cette nuit-là. Octave sautait en parachute à l’aveuglette au-dessus de la France. Le réseau avait de nouveau un chef. Ses instructions étaient, une fois la reconstitution du réseau achevée, d’avertir Londres, qui répondrait par la phrase B.B.C. : « Le promontoire se dresse toujours au-dessus des flots. »


   


  OCTAVE RENTRE EN FRANCE


  Dès son arrivée à Lyon, le 10 décembre, Octave recevait de Verne un premier compte rendu de la situation. Verne avait pu profiter d’une « filière » dont il connaissait déjà l’existence avant d’être arrêté et qui était basée sur le fait que le fort Montluc renfermait des militaires allemands emprisonnés pour mauvaise conduite et restitués assez rapidement à leur unité.


  Dans ce message, Verne annonçait à Octave que sa femme et ses deux frères étaient vivants et ne paraissaient pas en danger de mort immédiat. Il précisait que personne n’avait parlé, mais que la Gestapo avait eu connaissance du voyage d’Octave en Angleterre (toujours les indiscrétions de Londres !). Heureusement, elle croyait qu’Octave se trouvait encore outre-Manche et ne soupçonnait pas son retour.


  Verne insistait, enfin, sur l’importance des armes V.


  Bien entendu, l’éventualité d’une arrestation de Verne pendant le voyage d’Octave avait été prévue, et Octave avait toutes les indications nécessaires pour utiliser les « contacts » de Verne. Ayant ainsi fait le point, le chef du réseau se mit à la recherche d’un nouvel emplacement pour la Centrale.


   


  Octave savait que Verne s’était intéressé aux problèmes de la navigation interplanétaire et que ses calculs pouvaient être considérés comme sérieux. Il avait une imagination assez large pour admettre l’idée apparemment fantastique qu’une fusée pouvait atteindre cinq mille kilomètres à l’heure et transporter une tonne d’explosif de Calais à Londres. Ce en quoi il faisait preuve de plus de largeur d’esprit que les conseillers militaires de Hitler (voir le livre du général Dornberger : l’Arme secrète de Peenemünde, Arthaud, éditeur et à paraître aux éditions J’ai Lu). Les problèmes suivants se posaient à lui :


  1° Découvrir les usines où étaient fabriquées les parties essentiellement mécaniques et électriques des armes V, et l’oxygène liquide nécessaire à la fusée.


  2° Repérer les rampes de lancement.


  3° Organiser le sabotage de ces rampes.


  4° Convaincre les Alliés de la nécessité de continuer l’action Arbalète contre les armes V.


  Nous verrons qu’au prix de sa vie Octave devait remplir parfaitement ce programme.


   


  LA « GROSSE KOMBINATION » DE CANARIS


  Frederik Wilhelm Canaris, renseigné sur la situation à Lyon par les agents qu’il avait au sein de la Gestapo, commença lentement et patiemment à préparer la prise en charge de l’affaire par ses propres services. Le fait que l’affaire piétinait et que, visiblement, le réseau continuait à fonctionner lui facilita la tâche. Canaris avait pour objectif de s’emparer d’un émetteur et d’un code du réseau afin de pouvoir alimenter les Alliés en faux renseignements sur les armes V et de permettre ainsi la reconstitution de nouveaux centres d’études sur ces armes.


  Pas un instant, il envisagea la défaite allemande(22). Cependant il était déjà menacé et devait laisser la direction apparente de son service au colonel Georges Hansen qui, sous les dehors d’un dévouement total à Hitler, était un des meilleurs agents de Canaris et son homme de liaison avec les membres des conjurations ourdies contre le Führer.


   


  En cette fin d’année 1943, il préparait systématiquement la « grosse Kombination » que représentait la prise en main du réseau Marco-Polo. Les mensonges fantastiques de Verne, auxquels la Gestapo s’était laissé prendre, servirent à Canaris de prétexte pour intervenir.


   


  Suite du journal de Verne


  9 décembre 1943.


  Longue discussion avec « Kom-Kom », le SS. silésien qui m’escorte jusqu’à l’École de santé militaire. Mon garde est persuadé que le coup de la camionnette sera recommencé et m’annonce que, dans cette éventualité, il m’abattra de suite.


  Après la séance habituelle à la Santé militaire, Barbier propose de me relâcher si je parle. Je lui réponds que cela ne servirait à rien, car je serais aussitôt abattu. « Vous avez vu ce qui est arrivé à votre camionnette. »


  Barbier me fait reconduire à la cave, en me promettant un traitement particulièrement soigné.


  Kom-Kom vient me chercher dans la cave. Je lui dis que ce n’est pas fini, ce qui ne l’empêche pas de m’emmener. Je note qu’il a oublié de m’inscrire sur le registre de sortie, et attends la suite avec intérêt.


  D’après des amis qui étaient à la cave, Barbier y descend vers 2h30, et hurle : « Verne ! Verne ! »


  Pas de réponse. « Schweinehund ! s’écrie-t-il. Il dort encore ! »


  Et il se précipite armé d’une matraque pour me réveiller.


  Kein Verne !


  Panique générale. Vers 3 heures, quelqu’un pense à téléphoner à Montluc pour voir si j’y suis. (Un milicien français, probablement : l’idée que l’on a pu emmener un prisonnier sans inscrire sa sortie n’est pas allemande.)


   


  TRANSFERT MOUVEMENTE


  A Montluc, on comprend que je suis réclamé d’urgence. On vient me chercher et l’on m’embarque. Les escortes armées ne sont pas disponibles. Nous partons donc, Kom-Kom, le chauffeur et moi, dans la camionnette.


  Kom-Kom est très nerveux. Le chauffeur davantage encore. Nous accrochons un tramway, bousculons une charrette à bras. Un agent à motocyclette cherche à nous rattraper. « Terroriste ! » hurle Kom-Kom, saisissant sa mitraillette, une Sten prise aux Anglais. Il tire un coup, et la mitraillette s’enraye.


  « Saleté de camelote anglaise ! » s’écrie Kom-Kom en jetant l’arme sur le plancher de la voiture et en dansant dessus. « C’est Neville Chamberlain qui les fabrique, à la Birmingham Small arms C°, dis-je.


  — Ça ne m’étonne pas, réplique Kom-Kom, en sortant son automatique. Mais je vendrai cher ma peau. Heil Hitler ! – Vive de Gaulle ! » dis-je, pour bien montrer que je sais aussi maintenir une atmosphère militaire. Le chauffeur conduit comme un fou et nous précipite contre la porte de l’École de santé militaire qui s’ouvre juste à temps.


  Nous montons les marches quatre à quatre pour tomber sur Barbier. « Je ne veux pas de lui, dit Barbier en me désignant, ramenez-le au fort Montluc. Où sont ses menottes ? – Dans ma poche, dis-je. Entschuldigen Sie. – Emmenez-le ! hurle Barbier. Heil Hitler ! – Mort aux traîtres ! » dis-je sur le même ton. Et nous repartons.


  Après avoir écrasé deux cyclistes et fauché un réverbère électrique, nous rentrons à Montluc. « Pourquoi est-ce qu’on t’interroge si souvent ? demande Kom-Kom. – Je suis innocent », est ma conclusion.


   


  10 décembre 1943.


  J’ai réussi h rencontrer Jacqueline Sevillano dans la cave. Je l’ai avertie de sa libération prochaine, lui ai confié un message pour Octave et mes dernières volontés.


  Je continue à être confronté avec des personnages n’ayant rien à voir avec l’affaire.


  Robin a été fusillé. Il est mort très courageusement.


  Nouveau départ de prisonniers sans bagages.


  Un zougan annonce que le général Giraud vient de débarquer à Gênes avec un million de Nègres.


   


  12 décembre 1943.


  La promenade dans la cour est nettement extraite , de la Ballade de la Geôle de Reading :


  I walked with other souls in hell


  Within another ring


  And wondered if this man had done


  A great or a little thing


  When a voice beside me said slowly :


  This fellow’s got to swing.


  J’aimerais être assez bon poète pour la traduire à mes compagnons.


  A défaut, j’ai réussi une assez bonne traduction de Helen All Alone de Kipling, ce poème sur deux êtres ayant subi une expérience différente de la vie courante.


  Qu’il s’en aille et qu’il trouve femme


  Et je me trouverai un amant


  Qui ne sache rien du mur de flammes


  Ni de ceux qui sont clos dedans.


  Le pasteur Roland de Pury, emprisonné avec nous, demande une Bible. Le commandant du fort donne son consentement, à condition qu’il ne soit pas question de Juifs dans cette Bible. Nous attendons avec curiosité cette extraordinaire version de l’ouvrage.


  Une fois arrivée, elle ressemble à toute autre.


  Nous en profitons pour organiser un débat contradictoire sur la Bible vue par les diverses religions et par la science. J’y participe côté science. Le commandant du fort vient écouter et me demande si je fais une conférence sur l’espionnage. Je fais observer une fois de plus que je suis innocent, ce qui est considéré comme une grosse plaisanterie. Le grand chef de Montluc n’est pas dépourvu du sens de l’humour, par ailleurs. L’autre jour, il nous faisait un discours, interrompu par l’explosion d’une bombe dans le quartier. « Tiens ! dit-il, le tonnerre. »


   


  15 décembre 1943.


  J’ai assisté à un interrogatoire mémorable. Un nommé Brescia, visiblement corse, a été arrêté dans un train entre Valence et Avignon, et l’on a trouvé sur lui quatre cents cartes de pain.


  L’interrogateur : Pourquoi avais-tu quatre cents cartes de pain ? Tu ravitaillais donc un maquis ?


  Brescia : Grâce, mon colonel, je ne sais même pas ce que c’est qu’un maquis. Ces cartes de pain étaient destinées à ma vieille mère.


  L’interrogateur : Ta mère mange quatre cents rations de pain par mois ?


  Brescia : Grâce, mon colonel. Elle est faible et impotente, je suis obligé de faire du marché noir, pour la nourrir. Je ne sais même pas ce que c’est qu’un maquis. Foi de corse !


  On finit par le relâcher.


  J’apprends que je suis condamné à mort par un tribunal réuni à Paris et qui a délibéré sans m’entendre. Je dépose un recours en grâce, basé sur le fait qu’un officier français, sur son propre territoire, ne peut être considéré comme un espion.


  Il y a, en tout cas, normalement quelques semaines avant l’exécution.


   


  20 décembre 1943.


  Sans doute pour me permettre de considérer l’intérêt que j’aurais à faire des révélations, on m’a fait passer quarante-huit heures dans une cellule réservée aux condamnés à mort à la Santé militaire.


  Excellente occasion de réflexion.


   


  22 décembre 1943.


  Quelques messages du dehors et de nos camarades. Le moral de tout le monde est excellent. Octave travaille.


  Le Pariser Zeitung, que j’ai pu me procurer, parle d’une façon assez inquiétante des prochaines manifestations des armes secrètes. Malgré les dégâts infligés à Peenemünde, l’Allemagne n’a pas encore perdu la guerre.


  Heureusement, Octave a mes rapports et a dû mettre Londres en garde.


  Un zougan annonce que les Alliés viennent de bombarder les côtes de la Manche et de la mer du Nord, et interprète, bien entendu, ces raids massifs comme la préparation du second front. Il s’agit plus probablement des attaques contre les rampes de lancement.


   


  25 décembre 1943.


  A l’occasion des fêtes de Noël, un certain nombre de libérations, dont celle de Jacqueline Sevillano. Elle arrivera certainement à communiquer avec Octave et à transmettre mon message. C’est une victoire majeure pour le réseau.


  Un zougan a entendu à la B.B.C. la phrase : « Le promontoire s’élève toujours au-dessus des flots. » Tout va bien.


   


  26 décembre 1943.


  Simulacre d’exécution dans la cour de la Santé militaire. Yeux bandés, peloton, etc. Pas convaincant. Il est probable, d’ailleurs, que la véritable exécution ne le sera pas davantage. Personne ne doit croire à sa propre mort.


   


  27 décembre 1943.


  Cette baraque est un univers passionnant. Sous la direction bienveillante de la « commission des Confitures », assemblée de détenus qui distribue le surplus de confitures, surveille les mouchards et arbitre les différends, nous avons une vie intellectuelle, des conférences, des discussions. On arrive ainsi à oublier la faim, le froid et même la peur.


   


  De temps en temps, des départs « avec bagages », vers le camp de concentration (est-ce si terrible qu’on le dit ?), ou « sans bagages », vers le peloton d’exécution.


  Au-dehors, la Résistance frappe toujours.


   


  NOUVELLES CONTRADICTOIRES


  Un zougan avait sur lui un numéro de septembre 1943 du Populaire clandestin. D’après ce journal, le comité de Libération nationale a été reconnu par les gouvernements alliés. Le même numéro annonce une bataille à Thines, dans l’Ardèche, où douze maquisards et trois Allemands ont été tués.


  Dommage d’être obligé de détruire cet exemplaire du journal, mais les désignations d’otages sont à craindre si on le trouve.


  Par contre, les dernières nouvelles du front de Russie étaient fausses. Un optimiste connaissant mal l’allemand avait pris dans le Pariser Zeittung un pipe-line pour le tracé du front…


  Les interrogatoires deviennent assez calmes, sans tortures, ils se bornent à des discussions.


  Celui d’aujourd’hui a été marqué par le passage d’une très grosse légume, probablement Kaltenbrunner.


  Tout le monde se lève à son arrivée. Barbier, assez ému, présente : « Voici Verne. Voici le colonel X…, le Oberscharfürer Y…, le Kriminalkommissar Z…, ainsi que le jeune W…, valeureux combattant du front de Russie, qui travaille avec nous sur l’affaire Verne. » Le jeune homme rougit de confusion. J’essaie de prendre un air modeste.


  « Quelle sale gueule ! observe un des sycophantes du grand homme, entré avec lui. Des gens comme ça devraient être fusillés à vue. – Ce n’est pas spirituel de dire ça à quelqu’un que nous allons vraiment fusiller », proteste le grand homme.


  Il tombe le silence de mort des romans. Le grand homme dit : « Heil Hitler ! » et sort, suivi de son armée.


  « Vous feriez mieux de le renvoyer en Allemagne rapidement, avant qu’on l’abatte comme Heydrich », dis-je.


  Pour des raisons incompréhensibles, ce simple conseil amical me vaut une raclée.


   


  28 décembre 1943


  Un autre grand personnage, venu de Berlin, me demande si je consentirais à travailler au problème de la détection électromagnétique des avions dans un laboratoire allemand. Je réponds que je n’approuve pas le bombardement des populations civiles et que cette offre est à étudier. Peut-être arriverai-je à sortir d’ici autrement qu’en direction de l’au-delà.


  Reçu un colis de vivres, contenant six mouchoirs jaunes, colis portant la marque distinctive du réseau, sans autre message. Je passe les mouchoirs à tous les réactifs possibles et imaginables. Urine, chaleur, suc de citron, iode, vitamine C. Rien. Ils ne s’imaginent tout de même pas que je dispose ici d’une lampe à rayons ultraviolets…


  En désespoir de cause, je consulte quelques amis sûrs. Selon eux, la réponse est simple : six mouchoirs, 6 mars, 6 mars ! Le débarquement aura donc lieu le 6 mars.


  Impressionné par ces déductions brillantes, je demande pourquoi ces mouchoirs jaunes. Réponse : « Pour te faire savoir que tu es cocu. C’est évident ! » Comme je ne suis pas marié, cela me paraît curieux.


  Les poux commencent à devenir gênants.


  J’ai été obligé de ravaler une parole historique. Un des interrogateurs voulait à toute force que je sois venu de Moscou. Comme il disait : « Tu n’as jamais été à Moscou ? » J’ai eu une envie folle de répondre : « Toi non plus ! »


  Je me suis évidement abstenu, l’humour n’étant pas apprécié dans le pays.


   


  31 décembre 1943.


  Le général Ganeval passe en revue (à l’occasion de la fin de l’année) la situation militaire.


  Il estime que la guerre se prolongera pendant les six premiers mois de 1945.


  Selon lui, il ne faut pas confondre le mur de macaroni italien et le mur d’acier allemand. Les plus durs combats sont encore à venir.


  L’effet de ces déclarations sur mes camarades est curieux à observer. La vérité n’est pas facile à regarder en face. Quelques-uns pleurent, beaucoup se montrent incrédules. S’ils savaient que l’analyse est trop optimiste, puisqu’elle ne tient aucun compte des armes X !


  Fin d’année émouvante. On nous interdit les hymnes patriotiques, mais le chant des camps de concentration jaillit spontanément :


   


  Dans ce camp des marécages,


  Entouré de fils de fer,


  Il nous semble vivre en cage


  En gardant le cœur amer.


  O terre de détresse,


  Que nous devons sans cesse


  Piocher, piocher…


   


  Les femmes, plus heureuses que nous, ont obtenu l’autorisation de chanter la Marseillaise.


   


  UN REVEILLON POETIQUE


  Pour terminer : un festival de poésie.


  Le général Ganeval récite un étonnant poème de Jean-Marc Bernard :


   


  Du plus profond de la tranchée,


  Nous élevons les mains vers vous,


  Seigneur ! ayez pitié de nous


  Et de notre âme desséchée…


   


  Je récite un poème d’Aragon parfaitement approprié :


   


  Il sont la force et nous sommes le nombre,


  Vous qui souffrez, nous nous reconnaissons,


  Ils auront beau rendre ta nuit plus sombre,


  Un prisonnier peut faire une chanson.


   


  La poésie est réellement la défense magique contre un univers hostile. Une légende dit qu’un prisonnier a écrit, à Montluc même, deux poèmes étonnants intitulés : la Main et le Navire(23).


  L’idée de la prison comme navire du temps est belle. On y sent, en effet, ce passage le long d’une quatrième dimension. Dans la cellule des condamnés à mort, c’est presque tangible. Derrière cette barrière du temps, se forge un univers que je ne verrai pas, et qui comportera des merveilles étonnantes : probablement l’énergie atomique.


  Bonne année tout de même.


   


  3 janvier 1944.


  Catastrophe majeure.


  Au milieu d’un interrogatoire, deux jeunes gens de vingt-cinq ans environ entrent dans la salle et disent « raus » aux Allemands qui sont en train de me questionner. ’


  Médusé, je vois les gestapistes ramasser leurs papiers et disparaître.


  Les deux jeunes gens me prient avec courtoisie de m’asseoir.


  L’un d’eux ouvre un dossier et me dit :


  « Assez de plaisanteries, vous n’avez plus affaire à la Gestapo, mais à l’Abwehrdienst, service de contre-espionnage allemand.


  « Vous êtes l’agent 99 021 du B.C.R.A. de Londres, pseudonyme Pola. Je reviens de Glasgow où j’ai monté un réseau analogue au vôtre. Nous avons à parler sérieusement. »
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  LE PROMONTOIRE S’ÉLÈVE TOUJOURS AU-DESSUS DES FLOTS


  Il n’avait pas un camarade,


  Mais des millions et des millions


  Pour le venger, il le savait,


  Et le jour se leva pour lui.


  Paul ELUARD, Avis.


   


   


  Octave et le commandant Michel H… furent les deux têtes de « Promontoire », nouveau nom du réseau Marco-Polo. Michel n’est apparu jusqu’à présent qu’à l’arrière-plan de ce récit. Professionnel du contre-espionnage, extrêmement prudent, il ressemble à une goutte de mercure par sa mobilité et à l’Homme invisible de Wells par son comportement.


  C’est ce sens de la clandestinité qui lui a permis de toujours échapper à l’ennemi et de maintenir la continuité du réseau. Par Michel en ce qui concernait les agents restés en liberté à Lyon, par Jacqueline Sevillano en ce qui concernait les agents arrêtés, Octave fut mis au courant de la situation dans son ensemble.


  Il créa rapidement une nouvelle Centrale dans une ferme voisine de Lyon, où, déguisé en gentleman-farmer, il élevait des chevaux et du bétail.


  De là, Octave assuma de nouveau la direction du réseau, qui reprit sa pleine activité dès janvier 1944. Il révéla vite qu’il était parfaitement capable de réaliser la synthèse des renseignements et d’assurer des fonctions de commandement. Il fut un des meilleurs chefs de réseau de la France combattante. Octave fut nommé chevalier de l’Empire britannique en raison de services exceptionnels rendus aux Alliés, notamment dans l’affaire des armes V, et une rue de Lyon porte son nom. Ainsi que nous le verrons par la suite, sa mort tragique est un mystère non encore éclairci. La différence entre le roman et l’histoire vécue est que le docteur Watson d’un vrai récit mystérieux n’a pas de Sherlock Holmes qui lui apporte la clef de tous les problèmes. Nous donnerons au lecteur les éléments de l’énigme, mais la solution nous échappe pour le moment, et échappera peut-être toujours.


  En dehors du travail habituel accompli par le réseau, et, en particulier, de la lutte contre les armes V, Octave avait la charge d’organiser les Unités combattantes de Renseignement. Ces unités, formées à partir des sous-réseaux de la bande côtière, devaient rester dans la zone de combat lors des débarquements et fournir aux états-majors des renseignements tactiques immédiatement utilisables. Le général Eisenhower a pu dire qu’elles représentèrent pour les alliés l’équivalent de dix divisions.


  Cette concentration d’efforts sur les zones côtières facilita la lutte contre les armes V. C’est ainsi qu’une U.C.R. en formation découvrit les caves de Saint-Leu.


  Ces très anciennes carrières, transformées plus tard en champignonnières, étaient devenues le principal dépôt des bombes volantes V1. L’attaque lancée contre le dépôt par la Royal Air Force le 5 août 1944 est comparable en importance au raid sur Peenemünde. Elle devait paralyser l’offensive des V1 sur Londres. D’après les sources officielles anglaises, cinq cents avions prirent part à l’opération. Deux mille deux cents tonnes de bombes firent des ravages considérables.


  Lorsque l’entrée des caves fut dégagée après la libération de la France, on découvrit plus de mille bombes volantes. Cette victoire seule, due aux rapports envoyés par Octave en janvier 1944, constituait déjà une belle vengeance pour le réseau.


  Pourtant, ce même mois de janvier 1944 vit renaître l’incrédulité des Alliés.


  Des « experts » continuaient à prétendre que Peenemünde, les rampes de lancement, les usines de fabrication, faisaient partie d’une vaste mystification organisée par les Allemands(24). Octave a le très grand mérite d’avoir percé ce mur d’incrédulité par ses démarches personnelles à Londres et par ses rapports précis et convaincants.


  Mais très lourde reste la responsabilité des soi-disant spécialistes, les mêmes qui ont soutenu plus tard que l’U.R.S.S. ne pouvait avoir ni bombe atomique ni bombe à hydrogène, les mêmes qui avaient précédemment affirmé que des avions ne pouvaient pas couler des navires de guerre, et que l’Angleterre. en mai 1940, aurait vite le cou tordu comme un poulet. Ces experts ont failli être cause d’une victoire allemande à l’Ouest. Ils étaient d’autant plus impardonnables que les rapports de Verne (cf. les chapitres suivants) donnaient de très grandes précisions sur les diverses armes V, et notamment la V1 et la V2. Une étude un tant soit peu sérieuse des seuls brevets d’invention pris dans ce domaine aurait d’ailleurs dû suffire à les convaincre. Il est incontestable que cette obstination de certains techniciens à ne pas admettre la possibilité d’armes nouvelles ralentit sérieusement l’action contre les armes V et permit les terribles bombardements de Londres et d’Anvers.


   


  UN RETARD IMPARDONNABLE


  Une preuve du retard dont nous venons de parler est donnée par le compte rendu de la réunion qui s’est tenue le 27 janvier 1944 au 10, Downing Street. Présidée par sir Winston Churchill, cette conférence groupait, du côté français, M. E. d’Astier de la Vigerie et M. Boris, du côté anglais, le maréchal de l’Air Portal, sir Archibald Sinclair, ministre de l’Air, le comte Selbourne, ministre de la Guerre économique, le général de brigade E.E. Mookler, du service des Opérations spéciales, et quelques autres personnalités(25). Il fut décidé ce jour-là que, pour le mois de février 1944, l’aviation de bombardement alliée ferait porter en premier lieu son effort sur le bombardement « classique », les opérations Arbalète (action contre les rampes de lancement) ne venant qu’en troisième poste d’un programme spécial !


  M. d’Astier et le commandant Yeo-Thomas obtinrent à cette réunion l’augmentation du soutien aérien accordé à la Résistance française.


  S’il y avait eu à cette conférence quelqu’un pour plaider avec la même énergie la cause de l’action contre les armes V, aux dépens, non pas de l’aide à la Résistance, mais de ces « bombardements stratégiques » qui n’ont fait que tuer des civils européens sans nuire à l’effort de guerre allemand, la destruction partielle de Londres et d’Anvers aurait pu être évitée.


  Si les arrestations opérées à la Centrale du réseau n’avaient pas obligé Octave à rentrer si rapidement en France, et s’il avait pu participer à la réunion du 27 janvier, l’Angleterre n’aurait peut-être pas connu la terreur des armes V.


  D’un autre côté, si les membres du réseau arrêtés dans l’affaire Blindenheim n’avaient pas « tenu » aussi parfaitement, bloquant ainsi les efforts faits par la Gestapo et l’Abwehr pour arrêter Octave, les effets des armes V, auraient été plus terribles, car le bombardement de Saint-Leu et d’autres actions dont il sera question plus loin n’auraient pas eu lieu.


   


  LES TROIS BATAILLES


  Ainsi les trois batailles qui se livraient dans l’air au-dessus des côtes de France, sur le sol français, entre le réseau et l’ennemi, et à la Gestapo de Lyon entre le réseau et les services de l’amiral Canaris, apparaissent comme inséparables. Ce sont trois aspects d’une même guerre. Aucune de ces luttes ne fut purement offensive. L’opération Arbalète a eu des aspects défensifs. Les bombardiers attaquant les rampes de lancement devaient eux-mêmes être protégés contre la chasse et le radar ennemis.


  Les descriptions détaillées, accompagnées de photos, des radars « Wurtzburg » allemands envoyées par Octave en janvier 1944 ont conduit à la mise au point des deux systèmes antiradar alliés : le « window », ces feuilles d’aluminium donnant de fausses images, et le brouillage des ondes ennemies au moyen du « resnatron ». Ainsi, l’activité des services de renseignements s’orientait de plus en plus vers le nouveau domaine du renseignement scientifique au lieu de se cantonner dans le domaine classique des ordres de bataille et des plans de fortifications. L’épilogue du présent ouvrage essaiera de montrer ce que sont la recherche et l’exploitation de ces renseignements scientifiques dans le monde où nous vivons.


  En ce qui concerne l’efficacité, le réseau Promontoire a surpassé Marco-Polo. Le nombre d’agents de qualité augmenta dans de telles proportions que la création de réseaux nouveaux : Béarn, Marceau, Surcouf, devint inévitable.


  La proportion des renseignements de valeur augmenta également, la plupart des incapables ayant été éliminés ou ayant abandonné le groupe. Ces précisions étaient nécessaires pour expliquer des événements relatés dans la suite du journal de Verne.


   


  Journal de Verne


  J’essaie de ne pas accuser le coup, qui est dur. L’homme de Canaris poursuit : « Je vous conseille la plus grande franchise, c’est parfois très utile dans notre métier.


  — Vous êtes également chimiste ? dis-je.


  — Plaisanterie très spirituelle ! N’oubliez pas que nous pouvons, s’il le faut, nous montrer extrêmement désagréables. Nous vous demandons de nous mettre en rapport avec Octave. Nos services préparent déjà l’alliance avec les Anglo-Américains, et vous faciliterez la tâche commune en nous ménageant une rencontre avec Octave. Vous avez trois minutes pour répondre. Sinon, une séance dont vous ne reviendrez pas vivant.


   


  VERNE MARQUE UN POINT


  — Je peux, moi aussi, être extrêmement désagréable, s’il le faut, dis-je. Téléphonez au Kaiser Wilhelm Institut de Berlin, et vous verrez que l’on a demandé ma collaboration pour empêcher les bombardements des villes allemandes. Tout sévice commis contre moi se retournerait contre vous et pourrait vous causer de graves ennuis. Dès mon arrivée au Kaiser Wilhelm, je verrai votre chef, l’amiral Canaris. (Ils sursautent : j’ai marqué un point.) Et maintenant, téléphonez ! »


  Ils sortent, sans doute pour appeler Berlin.


  La secrétaire, restée seule avec moi, donne des signes d’inquiétude et joue avec un revolver, peut-être chargé, de façon pas rassurante. « Fraulein, lui dis-je, si vous jetez un coup d’œil sur mon dossier, vous constaterez que je suis accusé de tous les crimes, sauf le viol. » Elle se calme. Retour des deux hommes de Canaris, très impressionnés par les résultats de leur coup de téléphone.


  « Herr Professor, commencent-ils (je n’ai jamais été professeur de quoi que ce soit, et je ne suis même pas docteur ès-sciences, mais ces signes extérieurs de respect sont encourageants) nous désirons simplement avoir avec vous un entretien amical. »


  Interrogatoire habile. Ils savent des quantités de choses. Dès que j’en aurai la possibilité, je ferai passer au-dehors leur histoire du réseau de Glasgow(26).


  Ils s’intéressent beaucoup aux communistes. J’invente donc de toutes pièces une section anticommuniste du réseau, dirigée justement par Octave. Celui-ci aura ainsi de quoi se tirer d’affaire s’il est arrêté.


  Toute leur histoire de retournement de veste allemand me parait cousue de fil blanc. Manifestement, Octave et le réseau présentent pour eux un grand intérêt, sans doute pour faire du Spiel (fourniture de faux renseignements).


  Je n’ose soulever la question des armes V. Mais l’un de mes interlocuteurs, parlant de Hitler sans respect aucun, fait allusion à « cette folie d’armes secrètes, à laquelle personne ne croit ». C’est probablement cette version de l’histoire qu’ils voudraient faire avaler à Londres s’ils trouvent Octave et les postes émetteurs.


  Je leur explique que je n’ai aucun moyen de joindre Octave, qui me fera abattre à vue si l’on me relâche (Ceci est d’ailleurs exact.) Retour à Montluc, on en reparlera.


   


  4 janvier 1944.


  Nouvel entretien.


  Ces gens sont intelligents et habiles. Ils cherchent à se rendre compte de notre mentalité et à opérer par infiltration. La non-existence des armes secrètes revient sans cesse dans la conversation.


  Cependant, quand on parle des bombardements sur l’Allemagne, ils font tout de suite remarquer que la patience du peuple allemand a des limites.


  Les renseignements qu’ils possèdent sur le réseau proviennent surtout des documents saisis et des indiscrétions commises à Londres. Ils m’ont montré la déposition faite par Saint-Gast. C’est un modèle d’intelligence : sans rien dévoiler, il a tout pris sur lui et signé sa propre condamnation à mort. Ils refusent de me dire où se trouve actuellement Saint-Gast.


  La Gestapo revient simplement pour noter ma déposition finale. Je tâche d’imiter Saint-Gast. « Lecture faite, persiste et signe » !


   


  5 janvier 1944.


  La prison est remplie de nouveaux zougans. Les résistants lyonnais viennent de réaliser un coup magnifique : ils ont remplacé dans tous les kiosques le dernier numéro du Nouvelliste par une édition imprimée clandestinement. Quelques exemplaires de ce journal étonnant arrivent jusqu’à nous.


  Il est très complet, et signale même les films que l’on pourra voir à la libération (le Dictateur de Charlot, en particulier). Il porte la mention « imprimé sous l’occupation, par les Mouvements unis de Résistance ». Voilà une victoire sensationnelle !


   


  6 janvier 1944.


  Mes camarades de paillasse sont partis pour une destination inconnue, avec bagages. Ils sont remplacés par un scout de Béziers, un curé de Cluny et des facteurs de la même ville.


  Bientôt, ce sera mon tour. Destination : « Nuit et Brouillard » (code vu dans mon dossier).


   


  LA BATAILLE DES RAMPES DE LANCEMENT


  Ce même jour. Octave, qui avait bien repris en main l’organisation de sabotage montée par Verne, commençait à détruire systématiquement les rampes de lancement des V1. Quelques semaines plus tard, les résultats se faisaient déjà sentir, ainsi que ceux des opérations Arbalètes.


  Mais il ne faut jamais s’endormir sur ses lauriers : dès février 1944, Octave informait Londres que les Allemands avaient fait des essais réussis de V1 aéroporté, qu’on lançait d’un avion !


  Cette fois-ci, l’avertissement fut entendu et la défense de Londres commença à s’organiser sérieusement.


  Vers la même époque, l’amiral Canaris ordonnait d’expédier Verne à Compiègne (où s’effectuait le triage des déportés) pour y attendre sa décision. Il donnait en même temps la consigne de mettre tout en œuvre pour découvrir la nouvelle Centrale de Marco-Polo (il ne connaissait pas Promontoire).


  C’est, en somme, en février 1944 que commença le véritable duel. D’un côté, un des plus grands spécialistes du contre-espionnage du monde, aidé par une organisation puissante, et toutes les forces d’une armée d’occupation. De l’autre, un amateur dans ce domaine (secondé, il est vrai, par un excellent spécialiste, le commandant Michel H…). Mais un amateur ayant fait son apprentissage, soutenu par un groupe ayant supporté les chocs les plus rudes, et se rendant compte de l’importance du combat.


  Dans les premiers mois de l’année 1944, et jusqu’au débarquement du 6 juin 1944, le réseau Promontoire, comme tous ceux qui avaient survécu aux poursuites, put réellement donner sa mesure.


  Ainsi que nous l’avons déjà dit, ce livre n’est pas l’histoire du réseau. Chacun des neuf cents agents immatriculés à la libération pourrait fournir la matière de plusieurs volumes. Nous allons nous maintenir autant que possible dans la limite de la lutte contre les armes V, lutte inséparable de celle que se livraient les services spéciaux allemands et le réseau.


  En dépit des efforts accomplis par les Allemands et les traîtres, les renseignements continuaient à être transmis, aussi bien par courrier direct que par une multiplicité de postes émetteurs » Ces postes (centre d’antenne), extrêmement mobiles, distribués à peu près à raison d’un par département, assuraient heure par heure la transmission des informations qui permirent le bombardement des rampes de lancement des V1.


  Pendant ce temps-là, la bataille des prisonniers continuait.


   


  Suite du journal de Verne


  15 février 1944.


  Me voilà à Compiègne, paradis terrestre à côté de la prison. Bon traitement, bonne nourriture, courrier, colis Croix-Rouge. Ai retrouvé des camarades : Balbo (Paul Pellet), Vignal (le chef du service électronique), Ara (agent de liaison à la Centrale), d’autres encore. Réseau bien regroupé, moral excellent. Aucune trace de Saint-Gast : il n’a pas dû passer par ici. Mouvement de résistance dans le camp bien organisé, avec impression de tracts à la ronéo.


  Eventuellement, possibilité d’évasion. Transmis rapport détaillé ce jour au-dehors.


   


  18 février 1944.


  Vers dix heures ce matin, deux S.S. viennent me chercher, me font sortir du camp et m’emmènent dans un appartement à Compiègne.


  J’y suis reçu par trois jeunes civils. « Nous sommes des physiciens(27). Vous pouvez parler librement : il n’y a ici ni Gestapo ni microphone. Nous vous proposons de travailler à la détection électromagnétique des avions, ce qui permettrait de sauver de nombreuses vies humaines. Nous avons lu le mémoire que vous avez écrit sur ce sujet et déposé au ministère de l’Armement en 1940. »


   


  SI JE SUIS INSTALLE A L’INSTITUT K. W…


  Je sursaute ; on aurait tout de même pu détruire ces archives…


  « Il y a là des idées intéressantes. Que pensez-vous de cette offre ?


  — J’ai, moi aussi, une proposition à vous faire. Si je suis installé au Kaiser Wilhelm Institut et si je puis poursuivre des travaux avec le professeur Manfred von Ardenne, je vous promets la vie sauve et le passage au Canada après la victoire alliée. J’ai pleins pouvoirs à cet effet. Vous ne pouvez mieux servir votre pays qu’en suivant mes instructions et en restant en vie pour le reconstruire. »


  Ils bondissent d’abord, puis acceptent.


  Je me retrouve dans les rues de Compiègne, apparemment sans surveillance. Le cas a été prévu par le Conseil de Résistance du camp : ne pas chercher à s’évader, partir travailler en Allemagne. Avec un laboratoire électronique et les quelques bons contacts dont je dispose à Berlin, je pourrai faire une œuvre utile.


  Je retourne au camp et me présente à l’entrée en montrant ma plaque de détenu. Ahurissement des sentinelles. On appelle le commandant du camp. Je lui explique que je me suis entendu avec ces messieurs de Berlin, et je rentre, le laissant pantois.


  Heureusement, le Conseil de Résistance était au courant. Sans cela, il me serait arrivé un accident ; deux tunnels sont actuellement en cours de percement et peuvent fort bien s’écrouler sur un traître.


   


  22 février 1944.


  Pas de nouvelles.


   


  27 février 1944.


  Bruits inquiétants, transmis par le S.R. des résistants. Mes trois physiciens auraient été envoyés sur le front russe pour avoir parlé de notre pacte. Un châtiment exemplaire m’attendrait.


   


  4 mars 1944.


  Je dois quitter Compiègne. Destination : Neue Bremme. Personne ne sait rien de précis sur ce camp. Les S.S. ont l’air de croire que le sort qui m’y attend est pire que la mort.


   


  7 mars 1944.


  Arrivée à Neue Bremme. C’est visiblement le « pays creux » de T.S. Eliot :


   


  Voici le pays creux,


  Voici la dernière terre,


  Ici les images de pierre


  Ricanent sinistrement.


   


  Dans une enceinte de barbelés de cent mètres de côté, quelques baraques et des squelettes vivants, hommes et femmes. Une odeur de mort ancienne et de peur.


  D’après les squelettes (qui récemment encore étaient des êtres humains), on ne résiste pas plus de quinze jours à Neue Bremme. Généralement, on n’y vit pas plus d’une semaine.


   


  TRAITEMENT SPECIAL


  Le chef de camp m’annonce le début du traitement spécial pour demain. Voilà donc le bout de la route… Et dire que si je n’avais pas fait le malin à Compiègne j’aurais pu en finir rapidement avec douze balles dans la peau…


   


  8 mars 1944.


  Pour la première fois de ma vie, je commence à douter du témoignage de mon cerveau. Subjectivement, mes souvenirs me disent qu’on m’a mis sur le dos une croix pesant à peu près trois fois mon poids, et qu’ainsi chargé j’ai tourné toute la journée autour du bassin du camp. Objectivement, c’est bien entendu, tout à fait impossible(28). De toute évidence, je ne suis pas mort, et il n’est pas certain qu’ils puissent me tuer à force de mauvais traitements seuls. Or, ils n’ont pas d’instruction pour me fusiller.


   


  9 mars 1944.


  Aujourd’hui, ils m’ont jeté dans le bassin.. Chaque fois que je sortais la tête pour respirer, je recevais un coup de barre de fer sur le crâne.


  Théoriquement, je devrais être mort. Paul Colette, qui a tiré sur Laval et Déat, et qui a droit aussi à un traitement spécial, devrait l’être également. Pourtant nous vivons encore. D’autres meurent tous les jours. Si je survis, et rien n’est impossible, ce compte sera réglé sans pitié(29).


  Une fois retiré du bassin, je suis envoyé à la douche bouillante. Ensuite, on jette sur moi quelques seaux d’eau glacée.


  Le chef de camp a parié une bouteille de schnaps que je ne tiendrais pas jusqu’à la fin de la semaine.


   


  15 mars 1944.


  Toujours en vie. Ils ont tué, à force de les faire sauter à la corde, des gens ramassés à Romans, dans la Drôme, lors d’une grève dans l’industrie de la chaussure. Colette vit toujours.


   


  16 mars 1944.


  Saint-Gast est vivant ! Il est passé par ici, puis a été dirigé sur Mauthausen, en Autriche. Du coup, j’ai encore fait perdre une bouteille de schnaps.


  Ils ont tué une vingtaine de Russes.


   


  LA VIE, PLUS FORTE QUE TOUT


  17 mars 1944.


  Toujours en vie. C’est tout à fait invraisemblable. La faim et le froid seuls auraient dû suffire à me liquider. Evidemment, je ne pèse plus qu’une quarantaine de kilos, mais, malgré tout, les lois de la conservation d’énergie me paraissent violées. On m’a fait sauter à la corde puis grimper au poteau, choses dont je suis incapable en temps normal.


  J’ai toujours pensé qu’il n’y avait aucune preuve des phénomènes exhibés par les fakirs jeûneurs hindous. Mais, a-t-on vérifié ? Deux ou trois seulement d’entre nous meurent. Le reste vit encore. C’est rigoureusement impossible, puisque notre nourriture ne dépasse pas cinq cents calories par jour.


   


  18 mars 1944.


  Le chef de la Gestapo de Strasbourg est venu visiter le camp. Il a blêmi, vomi, puis est reparti en toute hâte. Ce doit être une nature délicate.


  Ils ont tué dix femmes(30).


  Alerte aérienne. Quelques bombes. Regret général de ne pas en avoir reçu. C’est long.


   


  19 mars 1944.


  Il y a parmi nous un prêtre allemand, déporté pour avoir protesté contre la guerre. Il prétend qu’on trouve dans les miracles de la religion chrétienne des cas de survie aussi étonnants que le mien et celui de Paul Colette. Si ces cas sont confirmés par des témoignages, il faudrait réviser sérieusement de la physiologie.


   


  20 mars 1944.


  Le chef de camp a perdu une nouvelle bouteille de schnaps.


   


  21 mars 1944.


  Je pars pour Mauthausen !


  La vie est plus forte que tout ce que j’aurais pu imaginer, et contre son obstination les pires supplices ne peuvent rien.


  L’échec de l’opération tentée par Verne eut des conséquences plus graves que les ennuis personnels de celui-ci.


  Si un agent allié autorisé s’était trouvé à Berlin le 20 juillet 1944, jour de l’attentat contre Hitler (surtout un agent muni d’un poste émetteur), la guerre aurait pu être terminée quelques mois plus tôt.


   


  NOUVEAUX SUCCES DU RESEAU


  Pendant ce temps-là, les succès du réseau se multipliaient. Sur la demande des services secrets de la Royal Air Force, un agent partit pour Vienne et en rapporta les plans du nouvel avion à réaction allemand. Ceci valut au réseau les félicitations de la R.A.F.


  Le jour du débarquement approchait, et les U.C.R. (Unités Combattantes de Renseignements) étaient mises systématiquement en place. La destruction des rampes de lancement, dont la forme classique était bien connue, se poursuivait avec méthode.


  Le 5 juin, les messages annonçant le débarquement se firent entendre à la B.B.C. L’ennemi n’avait pas pu lancer son offensive V. La seconde bataille décisive de la guerre des V, grâce à Octave, à Michel, à tous les agents du réseau et de tous les autres réseaux alertés, était gagnée.


  Il restait à renseigner le haut commandement allié sur l’aspect tactique de la guerre des V : emplacement des rampes dans le cas de la V1, mouvements des trains ou des camions spéciaux transportant l’appareillage de lancement dans le cas des V2.


  Ce travail n’allait pas être facilité par le débarquement et la guerre de mouvement en France. Exécuter une liaison en ces mois de juin, juillet et août 1944 devint une véritable épopée. Les trains ne fonctionnaient guère, les voitures étaient rares et soumises à un contrôle sévère, l’essence introuvable.


  Néanmoins, le réseau Promontoire et tous les autres groupements de résistance alliés (il y en avait plus de cent à ce moment) ont réussi à tenir Londres au courant des installations de rampes de lancement, à en indiquer l’emplacement exact, et souvent même à en fournir des photographies. Sans cet effort constant et terriblement coûteux en vies humaines, les opérations Arbalètes (bombardement des rampes de lancement) auraient certainement échoué.


  Pour retracer l’histoire de cette liste des réseaux pendant la bataille de France, il faudrait un volume de dimensions dix fois supérieures à celui-ci.


  Un renseignement reçu pendant la bataille de France devait d’abord être acheminé jusqu’à un chef responsable. Il devait ensuite être rédigé sous forme de télégramme chiffré, ce télégramme devant être transmis par un émetteur situé quelquefois à des centaines de kilomètres du lieu de réception du premier message. Les agents de liaison pouvaient être tués par un bombardement allié, fusillés par l’ennemi. ou par la Résistance elle-même : les tragiques méprises de ce genre furent très nombreuses. Il fallait, de plus, distinguer la V1 de la V2, et celle-ci des fusées de D.C.A.


  Un effort d’une telle ampleur n’était possible que grâce à la participation de toute la population. La lutte livrée pendant cet été de 1944 ne fut pas celle d’un réseau, ni même de plusieurs. C’était celle du pays tout entier.
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  JOUR J


  The God of fair beginnings


  Has prospered here my hand


  The cargoes of my lading


  And the keels of my command.


   


  Le Dieu des débuts heureux


  A fait prospérer mes actes ;


  Les cargos de mon chargement,


  Les navires que je commande.


  Rudyard KIPLING,


  The Song of Diego Valdez.


   


   


  De nouveau, Montrose, abandonnant son sous-marin, avait sauté en parachute au-dessus de la France. Le débarquement qu’il espérait avait enfin eu lieu.


  Dans le petit café près de Limoges où il prit son premier repas, la voix grinçante de Philippe Henriot, qui avait si souvent insulté la Résistance, annonçait maintenant que l’invasion serait jetée à la mer et que les armes secrètes du Führer allaient entrer en action.


  Mais les rampes de lancement avaient été repérées avec précision. Quatre mille bombardiers les avaient pilonnées nuit et jour, et la plupart étaient hors d’usage.


  L’offensive V aurait pu être totalement empêchée si l’effort de l’aviation ne s’était pas relâché. Elle fut, en tout cas, de sept jours en retard sur le débarquement. Les conséquences de ce retard, à la fois du point de vue stratégique et du point de vue moral, furent très graves pour l’Allemagne. Le 13 juin, un quart seulement des rampes de lancement prévues purent être utilisée.


  Les Allemands essayèrent de redresser la situation sur le plan de la propagande en bombardant Folkestone avec un super-canon à longue portée, sans aucun résultat stratégique. Un autre supercanon tira sur Maidstone, pendant que l’attaque V se préparait dans la fièvre.


  Les radios des U.C.R. annonçaient toutes les heures l’imminence de cette attaque. L’opinion publique allemande, d’ailleurs, la réclamait d’urgence et à tout prix. On lui avait promis l’arme secrète, la Wunderwaffe. La question : Wo bleibt Wuwa ? (Où est l’arme miracle ?) se faisait entendre partout.


  Ce fut l’amiral Canaris qui eut le courage d’en parler à Hitler. Il l’avertit que le moral de la population exigeait une action rapide. Il fut reçu avec un froid mépris. Hitler lui rappela que lui, Canaris, n’avait plus aucune position officielle, puis lui annonça que les troupes alliées seraient rejetées à la mer par les chars du maréchal Rommel, et que les armes secrètes entreraient en action au jour fixé par l’astrologue, et à aucun autre moment. Le Führer ajouta que des forces secrètes agissaient pour lui, et qu’il envisageait au besoin de signer un accord avec les Russes(31).


  Canaris regagna son appartement avec la certitude que Hitler devait être abattu pour permettre la victoire allemande. Il se lança dans la préparation de l’attentat du 20 juillet, en même temps qu’il rédigeait un mémoire sur le régime nazi. Lors de son arrestation, le 23 juillet 1944, ce document fut saisi et enfermé dans le coffre-fort de la Gestapo (8 Prinz Albrechtstrasse à Berlin). Il devait en être retiré, ainsi que deux microfilms, en mai 1945. On peut espérer que ce manuscrit, lorsqu’il sera retrouvé – et il le sera – éclaircira pas mal de mystères, dont certains points obscurs du présent récit.


  Du 7 au 13 juin 1944, les adversaires, sur le front aérien comme sur le front de la Résistance, prirent leurs positions en vue du combat.


  En dépit de l’hostilité montrée par les experts, un « Comité pour la Défense contre les Armes spéciales » (Flying Bomb Countermeasures Committee) avait été créé. Sa composition était la suivante :


  Président : M. Duncan Sandys, député aux Communes.


  Représentant de la R.A.F. pour la chasse : le maréchal de l’Air sir Roderick Hill.


  D.C.A. : le général sir Frederick Pile.


  Ballons de barrage : le vice-amiral de l’Air sir W.C.C. Gell.


  Ils disposaient d’environ 1 800 canons de D.C.A., de 2 000 ballons de barrage et de 60 000 hommes environ. On avait donné à tous les observateurs spécialisés, civils et militaires, l’ordre de téléphoner le mot convenu « scaphandrier » (diver) si des armes nouvelles apparaissaient.


  L’Angleterre disposait, elle aussi— heureusement pour les Alliés, – d’une arme secrète terrible fabriquée aux Etats-Unis : la fusée de proximité. Véritable radar placé dans la tête d’un obus, cette fusée permet de le faire exploser à distance, sans avoir besoin d’atteindre la cible. La fusée de proximité est une merveille de précision, utilisant des circuits électriques imprimés comme les pages d’un livre, mais avec des encres conduisant plus ou moins bien le courant.


  Sir Roderick Hill a publié(32) quelques rapports de cette époque. Il indique que, au début de décembre 1943, il reçut du commandant en chef des armées aériennes un document résumant tout ce que l’on connaissait sur les V1 à cette date. Ce document, d’après les chiffres cités par sir Roderick Hill, correspond exactement au rapport établi par Helbronner, Eskenazi et Verne, en novembre 1942 (avant la formation du réseau Marco-Polo). Il est absolument inconcevable que ce rapport ait pu mettre un an pour parvenir à l’homme chargé de la défense de Londres. Une fois de plus, les experts en impossibilité avaient dû s’en mêler. Les rapports d’Octave et ses télégrammes ne paraissent avoir été transmis aux défenseurs de la capitale anglaise qu’après le début de la bataille(33).


  Le scepticisme des spécialistes n’était heureusement pas partagé par tout le cabinet militaire. Aussi la R.A.F. reçut-elle l’ordre de jeter près de 100 000 tonnes de bombes sur les rampes de lancement, et d’attaquer les usines Volkswagen où – comme Octave l’avait signalé dans un télégramme au mois de mai 1944 – se fabriquaient les V1.


  On décida, malgré tout, de ne pas évacuer Londres. Cette décision a fait l’objet de nombreuses controverses. Sir Winston Churchill, dans son discours du 6 juillet 1944, devait plus tard recommander à tous ceux qui le pouvaient de quitter la capitale. On peut imaginer qu’une évacuation effectuée en même temps que le débarquement eût simplifié la défense. Mais il est possible aussi de soutenir que ce déplacement massif aurait désorganisé les moyens de communication nécessaires à l’établissement du second front. Il était en tout cas certain, étant donné la mentalité de Hitler, que l’attaque principale se ferait sur Londres et non sur les ports alimentant le front de Normandie.


  Le 10 juin, Octave expédia plusieurs télégrammes insistant sur ce point, notamment par le centre d’émission de Tours, connu sous le nom de Baobab. Une évacuation massive des femmes, des vieillards et des enfants de Londres aurait dû – à notre avis – commencer à la réception de ce message. Il y a des raisons de croire que sa répétition permit son déchiffrement par les services ennemis. Sans doute, ce télégramme provoqua-t-il la destruction du centre Baobab et l’arrestation d’Octave. Il est d’autant plus regrettable qu’il n’ait pas été suivie d’effet(34).


  Un autre point essentiel des rapports envoyés par le réseau Marco-Polo fut totalement négligé : le fait que les V1 allaient voler à basse altitude : 800 à 1 000 mètres, gênant ainsi la D.C.A. dont le tir était réglé pour des altitudes supérieures. Lorsque la bataille commença, il devint donc nécessaire d’improviser des plates-formes mobiles.


  Quant aux renseignements concernant la V2, il semble que personne n’y ait cru à l’époque !
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  LA DEUXIÈME CENTRALE TOMBE


  Not in the Camp his victory lies


  Nor triumph in the market place


  Who is his nation’s sacrifice


  To turn the judgement from his race.


   


  Sa victoire n’est pas sur le champ de bataille


  Ni son triomphe sur la place publique.


  Celui qui est le sacrifice de sa nation


  Pour que le jugement se détourne de sa race.


  Rudyard KIPLING.


   


   


  Seul, René Pellet aurait pu faire de ce chapitre un tout cohérent. Sa mort mystérieuse transforme le récit en une série d’énigmes. Mais, afin de serrer la vérité de plus près, nous avons jugé préférable de ne pas proposer d’explication. Le mystère Pellet et le mystère Canaris forment un contrepoint qui permettra à quelque historien de l’avenir d’écrire un traité sur les « secrets de la Seconde Guerre mondiale ». Nous espérons qu’un jour la vérité complète se fera sur ces deux énigmes liées.


  En attendant, nous nous proposons d’exposer les faits.


  La Seconde Centrale, installée par René Pellet dans la banlieue de Lyon, avait donné sa pleine mesure dès les premiers mois de 1944. Une fois le débarquement effectué, son rôle devint essentiel dans la guerre de mouvement qui se préparait et qui commença avec la percée d’Avranches. Cette Centrale contrôlait un grand nombre d’Unités combattantes de Renseignements.


  L’anéantissement par les Allemands d’une de ces unités, la Centrale Baobab de Tours, fut suivi, le 25 juillet 1944, par l’arrestation de René Pellet et la destruction de la seconde Centrale.


  Sous la direction du commandant Michel, le réseau n’en continua pas moins de fonctionner.


   


  ARRESTATION DE CANARIS


  Pendant ce temps-là, sur une scène différente, se jouait un autre acte du même drame.


  Après l’échec de l’attentat contre Hitler, le 20 juillet 1944, l’amiral Canaris sentit sa situation de plus en plus menacée. Officiellement, il était démissionnaire depuis janvier 1944 et ses services n’étaient responsables que de la sûreté extérieure de l’Etat.


  Néanmoins, le 23 juillet 1944, Canaris est arrêté et amené au siège d’une section spéciale de la Gestapo (8, Prinz Albrechtstrasse à Berlin). Là il est interrogé et très sévèrement torturé. Il se défend d’avoir participé à l’attentat du 20 juillet, et soutient, d’autre part, que sa participation active est indispensable à la poursuite de certaines affaires, dont dépend le salut du Reich.


  Parmi ces affaires, il cite :


  la protection (Abwehr) des armes V.


  la poursuite de l’affaire Blindenheim-Marco-Polo.


  l’exécution de l’opération « Œuf de Pâques ».


  L’affaire Pellet et l’affaire Canaris commencent donc à partir de ce moment à suivre une trajectoire commune. Cette trajectoire est obscure pour nous, qui ne possédons ni rapports sur l’affaire Pellet ni documents indiscutables sur l’affaire Canaris.


  Nous savons qu’on offrit à plusieurs reprises à Pellet de collaborer avec les Allemands, mais que notre camarade refusa. Nous savons qu’un raid, visiblement préparé avec soin, effectué de jour par des bombardiers anglais sur le 8, Prinz Albrechtstrasse, détruisit la prison sans tuer Canaris.


  L’amiral est alors transféré à Flossenburg, le plus terrible des camps de concentration après Neue Bremme. Il y est interrogé et torturé quotidiennement, et, au fur et à mesure de ces interrogatoires, la Gestapo opère de nouvelles coupes sombres parmi les réseaux français. Il est manifeste que des renseignements que Canaris se réservait pour opérer des manipulations complexes sont communiqués à des brutes qui s’en servent immédiatement pour opérer des arrestations.


  Vers le 15 août 1944, une perquisition mieux menée que d’autres permet la découverte dans l’appartement de Canaris d’un carnet de notes. Ce carnet est brûlé feuille par feuille, mais nous sommes en mesure d’affirmer qu’avant de le détruire on l’avait microfilmé. Une copie de ce microfilm sera certainement retrouvée un jour prochain et la vérité totale apparaîtra alors. En attendant, nous ne voyons que as in a glass darkly.


  Le 23 août 1944, commencent les massacres de Saint-Genis-Laval. Avant d’évacuer Lyon, la Gestapo assassine les prisonniers du fort Montluc.


  Au milieu de ces exécutions, une voiture militaire allemande arrive. On fait sortir René Pellet de la file des prisonniers et on l’emmène vers une destination inconnue. On retrouve son corps dans le Rhône quelques jours après la libération de Lyon. Tout porte à croire que, libéré par l’Abwehr, Pellet fut assassiné par la Gestapo. Seule la publication du dossier complet de l’affaire Blindenheim permettra de connaître la vérité. Mais cette tentative de libération de René Pellet nous paraît montrer que l’organisation Canaris était encore puissante en France à la fin d’août 1944.


  Le calvaire de Canaris se poursuit jusqu’au 9 avril 1945, s’aggravant après l’échec de l’opération Œuf de Pâques. Finalement, le 9 avril 1945, ses gardiens l’étranglent avec une corde à piano.


  Vers la même époque, Marguerite Pellet est tuée par un bombardement allié à Amstetten, un des commandos dépendant de Mauthausen.


   


  Chaque jour, de nouveaux documents, concernant les ramifications de l’affaire Pellet, apparaissent. Grâce à l’obligeance de M. Bloch-Morhange, directeur d’Informations et Conjonctures, nous sommes en mesure d’en reproduire un de haute importance :


   


  LE TESTAMENT POLITIQUE DE L’AMIRAL CANARIS


  Ce document est une note confidentielle diffusée le 15 mars 1944 par l’O.K.W. et qui était destinée à tous les services extérieurs de l’Abwehr.


  « Au terme de la conférence tenue ce jour entre les représentants des ministères des Affaires étrangères, de la Défense et des services de Sécurité, les résolutions suivantes ont été adoptées pour intensifier l’action de nos agents à l’étranger :


  « 1° Coopération plus étroite entre les trois départements, afin que soient exploités au maximum ; dans les pays neutres et ennemis, les moyens politiques et psychologiques de soutenir notre effort de guerre.


  « 2° Agir en ne considérant qu’un seul but : faire échec au plan ennemi dont l’objet est de détruire définitivement l’Allemagne, aussi bien dans les domaines culturel et économique que militaire.


  « Les nouvelles directives mises au point par les dirigeants politiques pour désintégrer le bloc ennemi seront appliquées immédiatement. Nous devons créer une situation de confusion et de suspicion parmi nos adversaires. En atteignant ce but, nous nous ménagerions la possibilité de traiter séparément sur chaque front. Jusqu’alors les efforts exercés dans ce sens ont échoué en raison de l’implacable politique de haine envers l’Allemagne qu’animent Roosevelt et Churchill ; mais cela ne signifie pas que, dans l’avenir, sous des conditions différentes, le front contre nature de nos ennemis ne puisse pas être brisé. La défaite de Roosevelt aux prochaines élections serait, dans cette perspective, d’une portée immense.


  « Les plus hauts dirigeants politiques et certains chefs militaires sont d’avis que l’Allemagne ne peut rien espérer de l’U.R.S.S. ; il convient donc, pour épargner au peuple allemand, si la situation tourne à la catastrophe, les pires représailles de la part des Russes, d’agir hardiment. Nous pourrions suggérer aux Anglo-Saxons que l’Allemagne tente de traiter secrètement avec l’U.R.S.S. ou suggérer à l’U.R.S.S. que l’Allemagne discute avec les Anglo-Saxons d’une paix séparée ; dans les deux cas, l’un de nos adversaires sera tenté, par dépit et par crainte de l’avenir, de nous offrir de négocier ; en négociant avec les Russes, nous exigerions de ceux-ci qu’ils renoncent à leurs projets de représailles ; en négociant avec les Anglo-Saxons, nous exigerions qu’ils assurent la protection de l’Allemagne contre les représailles russes. Ce sont les chances d’une paix séparée avec l’Ouest qui sont actuellement les plus grandes ; elles augmenteront encore si, par notre campagne psychologique et par le truchement des voies confidentielles dont nous disposons, nous parvenons à convaincre certains milieux influents de l’Ouest que la politique rooseveltienne de « reddition sans condition » créera en Allemagne un climat de désespoir favorable au communisme.


  « Les U.S.A. ont peur du bolchevisme. L’opposition à la politique d’amitié avec Staline que fait Roosevelt ne cesse de croître. Nos chances de sauver l’Allemagne seront excellentes si nous parvenons à persuader certains milieux de Washington que Roosevelt commet la plus grande erreur de l’histoire américaine en faisant confiance à Staline. Nous avons les moyens de mener cette action. Nous possédons aux U.S.A. des agents très bien introduits et pouvons compter sur le bloc germano-américain qui a dû se taire temporairement en raison de la campagne de haine déclenchée contre l’Allemagne par Roosevelt et les Juifs. Mais nous pouvons espérer que cette situation changera prochainement. Si les républicains triomphent aux prochaines élections, nous redeviendrons très influents aux U.S.A.


  « Les agents que nous entretenons à l’étranger doivent utiliser toutes les opportunités et nouer toujours plus de contacts pour opposer notre propagande à celle de Roosevelt. Ils doivent surtout, en toutes occasions, faire valoir que l’Allemagne pourrait être un jour contrainte de collaborer avec l’U.R.S.S.


  « Signé : CANARIS. »
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  MARCO-POLO CONTRE BRANDEBOURG


  « Les Français ont le contre-espionnage dans le sang. »


  Paroles d’un chef de la Gestapo citées par Pierre NORD, dans Mes Camarades sont morts (vol. II)


   


   


  On se souvient du choc de terreur que provoqua dans le monde l’offensive lancée par von Rundstedt en décembre 1944. Pendant un instant, on put croire que 1944 verrait le retour des succès allemands de 1940 et déjà, à Sigmaringen, on préparait le retour triomphant des traîtres.


   


  Nous sommes en mesure de révéler ici que l’offensive von Rundstedt faisait partie d’un plan plus vaste, appelé « opération Œuf de Pâques », auquel nous avons déjà fait allusion. Voici l’ensemble de ce plan, tel qu’il avait été conçu par Canaris. L’exécution de l’amiral fut retardée parce que Hitler pensait avoir encore besoin de lui pour réaliser l’opération Œuf de Pâques.


  Le projet comportait :


  — de nombreux assassinats, entre autres celui du général Eisenhower, et d’importants sabotages. Cette action devait être entreprise en France par l’organisation que les Allemands y avaient laissée lors de leur départ, et connue sous le nom de « division Brandebourg » ;


  — un soulèvement de collaborateurs dans le midi de la France : opération « Maquis blanc » ;


  — une action d’éléments allemands en Espagne, comportant notamment un bombardement par bombes V1 et V2 des arrières alliés ;


  — l’offensive von Rundstedt proprement dite.


  Grâce à ce plan, les Alliés devaient être expulsés du continent européen avant Pâques 1945.


  L’opération Œuf de Pâques a cependant échoué, et nous sommes en mesure de relater pour la première fois les événements qui ont entraîné cet échec et dans lesquels le réseau Marco-Polo joua un rôle d’une extrême importance.


  L’organisation « zone nord » du réseau Marco-Polo-Promontoire, fortement cloisonnée, n’avait guère souffert de la catastrophe qui entraîna la chute de la deuxième Centrale.


  Dirigée par le commandant Michel H…, cette organisation avait pu, dès mai 1944, établir des contacts avec les milieux allemands de Paris où le sentiment de la défaite proche commençait à causer des défections. Ces contacts étaient pris dans les milieux les plus divers, et quelquefois les moins fréquentables en temps normal. La corruption de la race des seigneurs par Paris atteignait à ce moment-là des proportions peu communes.


  Ce fut par l’intermédiaire d’un « truand », comme on dit depuis que la « Série noire » a rendu l’argot du milieu familier, qu’un sous-officier allemand voulant déserter entra en rapport avec le réseau.


  Cet Allemand était le secrétaire de l’officier supérieur chargé d’organiser la division Brandebourg.


  Le réseau Marco-Polo se trouva ainsi, bien avant le débarquement, en possession d’un secret formidable, mais dont l’importance n’apparut aux autorités alliées qu’au moment où commença l’offensive von Rundstedt.


  Entre la libération de Paris et le début de l’offensive von Rundstedt, il se joua donc une partie de cache-cache tragi-comique.


  Tout naturellement, le réseau voulait garder pour lui, en attendant l’installation à Paris des services spéciaux français, l’exclusivité des renseignements Brandebourg. Il s’agissait de protéger le transfuge, non seulement contre les agents ennemis, qui l’auraient exécuté sans hésiter s’ils avaient pu le trouver, mais contre le zèle des F.F.I., qui, à l’époque, fusillaient un peu trop facilement, et pas toujours avec les contrôles appropriés. La poursuite qui se déroula à ce moment remplirait un roman d’Eric Ambler ou de Dorothy Hughes. L’Allemand et les documents faillirent être perdus, par action ennemie ou alliée, une bonne demi-douzaine de fois.


  Pendant ce temps-là, l’incrédulité des services alliés diminuait, à mesure que d’autres indices se rassemblaient.


  Vers novembre 1944, des détails précis sur un complot dirigé par Otto Skorzeny et visant à l’assassinat du général Eisenhower parvinrent au S.H.E.A.F. Ils se recoupaient parfaitement avec les documents fournis par Marco-Polo sur l’organisation de la division Brandebourg.


  Le centre de cette organisation avait été repéré à Avignon, et ses ramifications apparaissaient peu à peu. Il peut paraître incroyable, aujourd’hui, qu’en novembre 1944 des Français aient conservé assez d’espoir dans la victoire hitlérienne pour conspirer contre leur gouvernement et leurs Alliés, et envisager de participer à l’assassinat du général Eisenhower.


  Malheureusement, le fait est incontestable, et les lettres de menaces de mort que l’auteur du présent ouvrage a reçues, après la publication dans le Figaro de deux articles sur Pennemünde, sembleraient prouver que quatre au moins de ces messieurs ont survécu. Les nombreux ouvrages qui font actuellement l’apologie de la collaboration se gardent bien de mentionner cet aspect plus que militant, et qui aurait pu avoir des conséquences très graves pour la France. Si la conspiration Brandebourg n’avait pas été découverte par une organisation française, mais par le contre-espionnage allié, le gouvernement provisoire de la Quatrième République eût été remplacé par un gouvernement militaire allié, du type A.M.G.O.T.(35). Une fois de plus, les collaborateurs ont donc fait courir au pays un terrible danger. Et, une fois de plus, d’ailleurs, ce ne sont pas les vrais coupables qui ont payé. Si l’offensive von Rundstedt et l’opération Brandebourg n’avaient pas eu lieu, Robert Brasillach serait encore vivant…


   


  L’OPERATION « TARZAN »


  La conspiration Brandebourg entra en action au début du mois de novembre 1944. Les conspirateurs s’étaient procuré un certain nombre d’uniformes de soldats et d’officiers américains, et les papiers d’identité correspondants. Ces uniformes servirent à habiller quelques agents d’élite du groupe Otto Skorzeny, qui s’étaient rendus célèbres l’année précédente par l’audacieux enlèvement de Mussolini.


  C’est également le groupe Skorzeny, nous l’avons vu, qui s’était proposé pour placer sur des immeubles new yorkais les émetteurs de micro-ondes du professeur Manfred von Ardenne. Ces émetteurs devaient guider jusqu’à la ville les projectiles-fusées du type A.I.O. qui recevaient le nom de V3. Le but que se proposaient les agents de Skorzeny était l’assassinat du général Eisenhower, qui devait précéder le déclenchement de l’opération Œuf de Pâques.


  L’avertissement donné par le réseau Marco-Polo avait été cependant pris au sérieux, et les agents des services secrets américains avaient été alertés dans toute la France.


  Ce fut l’un d’eux qui aperçut dans les rues de Reims un G.I. hésitant sur la façon dont on doit ouvrir un paquet de cigarettes américaines. Précisons, pour les non-fumeurs, que l’ouverture de ce paquet se fait en déroulant une bande de cellophane transparente qui en fait le tour. Il paraissait extraordinaire que chez un fumeur made in U.S.A. un tel geste ne soit pas entièrement automatique.


   


  Les hommes du Counterintelligence, et non du F.B.I. – contrairement à ce que prétendent les films de Lemmy Caution et les romans policiers, le F.B.I. n’opère pas en France, – arrêtèrent sur-le-champ le faux Américain. Celui-ci passa assez rapidement aux aveux.


  Alors commença l’extraordinaire « opération Tarzan ». Comme cela se passe pour tous les événements fabuleux, l’opération Tarzan fut grossie par la légende. Pour des raisons bien compréhensibles, les autorités américaines n’en firent jamais le récit officiel. La reconstitution que nous avons pu faire ne pèche pas par excès de vraisemblance. Elle doit cependant être bien en-deçà de la vérité.


  L’opération Tarzan consista donc à arrêter un peu au hasard, sur les routes de France, de Belgique et du Luxembourg, des militaires américains de tout grade. Les faux papiers fournis aux membres du groupe Skorzeny s’étant révélés parfaits, les services du contre-espionnage U.S.A. durent avoir recours, pour dépister les faux Américains, à un questionnaire qui devait démontrer leur connaissance du folklore moderne des Etats-Unis.


  « Qui est Tarzan ? »


  « Qui est Superman ? »


  « Quelles bandes comiques lisez-vous ? »


  « Qui sont Babe Ruth et Joe di Maggio ? »


  « Qui est Harvey, le lapin invisible ? » Etc.


  Ce questionnaire permit de démasquer les agents de Skorzeny, qui n’avaient pas prévu cette intervention de Tarzan et de Superman aux côtés des forces armées américaines… Mais ce test faillit mener à sa perte un général américain extrêmement cultivé, qui n’avait jamais lu ni Tarzan, ni Superman, ni les comic strips…


  Entre-temps, l’opération principale se déroulait en France. Sans faire de mélodrame, la police et la gendarmerie françaises, renseignées avec précision par les documents que le réseau Marco-Polo leur avait fournis, détruisaient l’organisation Brandebourg : 1 500 agents et 48 postes émetteurs furent pris. En outre, le contre-espionnage alliés saisissait 800 dépôts d’armes en France, 200 en Belgique et 80 en Hollande, et, de plus, il apparaît que deux cents saboteurs de l’organisation Brandebourg disposaient de cartes d’identité d’agents de la Sûreté inscrits à la préfecture de Police.


  La Résistance française, elle, n’avait jamais subi de désastre de ce calibre…


  L’organisation allemande fut totalement annihilée, et l’offensive de von Rundstedt brisée.


  Hitler avait joué sa dernière carte et perdu.


  Et l’amiral Canaris, dont l’utilité avait maintenant totalement disparu, devait mourir à Flossenburg après plusieurs mois de torture.
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  L’AVION-ROBOT


  « Lorsque les sirènes hurleront en Angleterre, à l’heure voulue par l’Allemagne, il n’y aura pas de fin d’alerte en Angleterre, il n’y aura plus rien. »


  Confidences du général allemand DITTMAR à Jean-Hérold PAQUIS.


  Quatre procès de Trahison.


   


   


  La bombe volante V1 fut une réussite remarquable.


  Cette réussite a été un peu éclipsée par la V2, plus spectaculaire, mais moins efficace. Le général Dornberger, dans l’Arme secrète de Peenemünde, parle à peine de la V1, et un récent ouvrage américain, the complete Book of Outer Space (Gnome Press), la traite tout à fait injustement de « premier modèle peu réussi de la V2 ».


  Rétablissons donc les faits.


  La V1 n’est pas une fusée. Elle ne peut fonctionner dans le vide et ne permet pas d’envisager des voyages interplanétaires. Mais comme arme de guerre, susceptible d’être produite à peu de frais et en grande série, elle représente une des réussites les plus remarquables de la technique.


  La V1 se présente comme un petit avion à ailes courtes, de 5,30 mètres d’envergure et de 8,40 mètres de long, surmonté par une espèce de tuyau de poêle horizontal, qui est la tuyère propulsive. L’engin est entièrement réalisé en acier, à l’exception de l’avant du fuselage et des commandes qui sont en alliage léger.


  La tuyère propulsive est la partie originale de l’appareil. C’est un tube de tôle, où ont lieu à chaque seconde quarante-cinq explosions, réglées par des clapets s’ouvrant à l’avant vers l’intérieur du tube.


  Lorsque la V1 est lancée en l’air par une catapulte, la pression ouvre les clapets et laisse pénétrer dans la tuyère de l’air qui se charge aussitôt d’essence à partir d’un réservoir. Le mélange air-essence ainsi formé fait explosion sous l’action d’une étincelle. Les clapets se referment alors, les gaz engendrés par l’explosion s’échappent par l’arrière, et leur réaction propulse l’appareil. Le cycle se reproduit quarante-cinq fois par seconde.


  Ce dispositif ingénieux, dû, semble-t-il, à M. Paul Schmitt, fut réalisé industriellement par la société allemande Argus. De longues disputes s’élèvent actuellement en ce qui concerne la priorité de cette invention, que les techniciens appellent pulso-réacteur. M. Paul Schmitt paraît avoir été dessaisi par une décision arbitraire des services de Gœring, après quoi il aurait été menacé de déportation.


   


  Nous ne pouvons arbitrer ici cette querelle entre nationaux-socialistes. Au moment de la bataille de Londres, la propagande allemande attribua le mérite de la découverte à un certain Herr Heinz Bunse, qui paraît n’avoir existé que dans l’imagination des nazis. En tout cas, aucune trace de cet inventeur n’a été retrouvée après la guerre.


  Plusieurs collaborateurs français éminents ont revendiqué en 1944 la paternité du système, ajoutant – ce qui est flatteur – qu’une invention aussi géniale ne pouvait être que française. Effectivement, René Lorin, en 1910, avait pris un brevet français dans lequel on peut voir une amorce de la V1. Charles de Louvrié avait décrit dès 1867 le même principe sous le nom de « fusée dynamique ».


  Toutefois, à défaut d’autres prétendants sérieux, on doit diviser le mérite de cette réalisation – qui est considérable – entre M. Paul Schmitt et la société Arguswerke. Leurs noms devront être retenus par l’historien avec ceux du général Dornberger et de M. Wernher von Braun.


  Le reste de la V1 est plus conventionnel. Il est constitué par une petite cellule d’avion comprenant de l’avant vers l’arrière :


  1° Un loch indicateur de distance ;


  2° Un cône avec son contact à percussion ;


  3° Un compas magnétique ;


  4° Un compartiment à explosif contenant 600 kilos d’un mélange à parties égales de dinitrobenzène et de nitrate d’ammonium ;


  5° Un réservoir de 700 litres d’essence ;


  6° Deux ailes rectangulaires constituant la voilure ;


  7° Deux réservoirs à air comprimé ;


  8° Des piles sèches ;


  9° Un pilote automatique ;


  10° Un stabilisateur pourvu de volets de profondeur et la dérive avec son gouvernail de direction(36).


  La V1 n’était pas commandée par T.S.F. Un pilote automatique à gyroscope la guidait à 650 kilomètres-heure, à une altitude variant entre 500 et 2 500 mètres. Sa portée ne dépassait pas 300 kilomètres, avec une précision de l’ordre de 5 kilomètres.


  Elle pouvait être lancée, soit par une rampe de lancement alimentée en vapeur à haute pression par la réaction du permanganate de calcium sur l’eau oxygénée, soit par un avion en vol.


   


  UN GRAVE DANGER


  Insistons ici sur un point qui nous paraît très grave :


  La V1 constitue aujourd’hui encore la plus terrible des armes.


  Il est, en effet, possible de remplacer les 600 kilos d’explosif par une bombe atomique.


  Le corps de l’avion-robot peut être fait en « sandwich », verre-matière plastique, ce qui le met à l’abri du radar.


  Facile à construire, bon marché, pouvant être lancée d’un sous-marin ou d’un avion, la V1, combinée avec la bombe atomique « tactique » de petit calibre, constitue une arme infiniment plus redoutable que la V2. Il importe de ne pas perdre de vue cet aspect de la question. La V2 est certes plus spectaculaire, plus importante pour le développement futur de l’astronautique. La V1, chef-d’œuvre de l’art militaire, doit être considérée comme l’équivalent aérien de la torpille.


  Une lutte acharnée dans laquelle les réseaux de renseignements en général, et Marco-Polo-Promontoire en particulier, ont, bien entendu, joué leur rôle, a opposé la V1 à la D.C.A. et à la chasse alliée.


  Pourtant, les principaux épisodes de ce conflit qui aurait pu décider de l’issue de la guerre sur le front ouest se sont livrés dans le ciel anglais.


  La guerre des V1 commença dans la nuit du 13 au 14 juin 1944. Vers quatre heures du matin, un officier de la D.C.A. anglais appela Londres au téléphone et dit simplement : Diver (scaphandrier) !


  C’était le mot-code annonçant l’arrivée des premières bombes volantes. Trois autres V1 s’abattirent quelques heures plus tard sur l’Angleterre. L’une d’elles tua plusieurs civils à Bethnal Green.


  Cent cinquante V1 par jour, au lieu de cinq mille (chiffre prévu par les Allemands, mais que le bombardement de Peenemünde et des rampes de lancement empêcha d’atteindre) tombèrent ensuite sur la région de Londres.


  Si les 5 000 V1 par jour prévues avaient pu être lancées, la guerre sur le front ouest aurait été très certainement perdue. L’évacuation de Londres et le renoncement au débarquement, par suite de la destruction des ports d’embarquement, auraient constitué un désastre dont les Alliés ne se seraient pas remis.


  La chute quotidienne de 150 V1 posait déjà des problèmes graves. Dans l’esprit de Hitler et de l’état-major allemand, ce bombardement devait suffire pour désorganiser totalement les arrières des troupes débarquées en France.


  Le tract jeté sur les troupes alliées se battant sur la tête de pont de Normandie est très significatif à cet égard. En voici le texte : « Soldats alliés, vous êtes pris au piège. Pourquoi croyez-vous que l’Allemagne ait attendu dix jours après votre débarquement pour utiliser son arme secrète, la V1 ? C’était pour vous prendre au piège. Vous combattez maintenant sur une étroite bande de terrain, dont la profondeur a été déterminée d’avance par les Allemands. Pendant ce temps nos robots, volant à basse altitude, sèment la mort et la destruction dans les villes et les ports d’où devaient provenir vos munitions et votre ravitaillement. Ils coupent les ponts qui vous relient à vos bases. En plus de la destruction et de la panique qui y règnent, les navires, même les navires-hôpitaux, sont immobilisés. Vous n’aurez bientôt plus d’armes. C’est à vous de trouver le moyen de vous tirer de ce piège. PENSEZ-Y. »


  Ce tract exprimait assez exactement ce que voyaient les Allemands. Les nazis français renchérirent encore sur cette propagande. Jean-Hérold Paquis et Philippe Henriot rivalisaient de louanges pour chanter la nouvelle merveille allemande.


  L’exécution de Philippe Henriot par la Résistance suggéra à la propagande nationale-socialiste une nouvelle utilisation des discours de celui-ci. Une affiche, portant ces mots : « Il disait la vérité, ils l’ont tué », fut apposée sur tous les murs. Après l’attentat du 20 juillet contre Hitler, la Résistance répliqua par une affiche où, sous le portrait du Führer, on lisait ces mots : « Il racontait des mensonges, ils l’ont manqué. »


  Pendant ce temps, les victimes de la V1 s’accumulaient. La pire catastrophe fut celle de Lewisham High Street, à Londres : 51 morts, 216 blessés. Il y eut nombre d’autres « incidents ». (Les Anglais ont une façon bien à eux, connue sous le nom intraduisible d’understatement, d’appeler « incidents » ou « désagréments » les plus effroyables désastres.)


  La V1, ce robot meurtrier, avait quelque chose d’horrible. Tous les témoins insistent sur ce qu’il y avait d’affreux dans le silence soudain qui précédait la chute de l’engin.


  Cinq cent mille personnes quittèrent Londres, créant l’embouteillage du système de communications. Les espoirs allemands paraissaient sur le point de se réaliser.


   


  CONTRE-MESURES ANGLAISES


  Mais des contre-mesures anglaises commençaient à entrer en action. Il ne fallut que cinq jours au lieu des dix-huit qui avaient été prévus, pour établir le nouveau barrage de ballons. La chasse développa des techniques inédites. Certains des pilotes arrivaient à faire glisser une des ailes de leur chasseur sous une aile de la V1, puis faisaient basculer et tomber la bombe, en la dirigeant vers la Tamise ou les banlieues peu peuplées.


  Un Français, Jean-Marie Maridor, dont la biographie a été publiée(37), s’était spécialisé dans ce sport dangereux. Un jour, il vit une V1 sur le point de tomber sur une école. Il lança son chasseur contre le robot et fut tué par l’explosion. Ainsi, comme dans toutes les guerres, l’incapacité des experts était compensée par le sacrifice des martyrs.


  Certains spécialistes de la chasse à la V1, le chef d’escadrille Joseph Barry, en particulier, arrivèrent à en abattre jusqu’à soixante.


  Vers la fin de juillet 1944, les défenses de Londres furent modifiées. Sir Frederick Pile créa une nouvelle organisation composée de deux cercles concentriques : le cercle intérieur était défendu par la chasse et le cercle extérieur par la D.C.A. Ce changement de tactique, suggéré par des techniciens de la « recherche opérationnelle » (discipline nouvelle consistant à faire la philosophie d’une opération militaire par des civils rompus à la méthode scientifique), améliora l’efficacité de la défense dans des proportions extraordinaires.


   


  DEUX ARMES SECRETES DES ALLIES


  Enfin, deux armes secrètes alliées entrèrent en action : le prédicteur M9 et la fusée de proximité.


  Le prédicteur M9 est un véritable cerveau électronique, capable de prévoir la trajectoire d’un mobile d’après ses mouvements passés. Il pointe un canon de façon à placer un obus là où le mobile visé (action ennemi, V1 ou autre objectif volant) se trouvera à un instant donné du futur. Le prédicteur M9 était la première réalisation d’une science nouvelle : la cybernétique, devenue célèbre par la suite.


  La fusée de proximité est plus miraculeuse encore : elle est constituée par un minuscule poste de radar placé dans la tête d’un obus. On pourrait croire à première vue que cette réalisation est impossible par définition, tellement il paraît évident de voir les fils d’un câblage électrique arrachés par le choc de départ d’un obus. Ce qui explique le miracle de la fusée de proximité, c’est que les fils ne sont pas des fils électriques ordinaires. Ils sont imprimés, tout comme un livre, avec des encres spéciales conductrices de l’électricité. Cette technique permet de loger un radar dans un obus, et les ondes de ce radar se réfléchissent sur la cible et font exploser l’obus sans même que l’objectif soit effectivement atteint, mais à une distance suffisamment faible pour détruire l’installation visée.


  Ces techniques ont fait d’énormes progrès depuis la guerre. On arrive maintenant non seulement à imprimer les circuits, mais à remplacer condensateurs, résistances, selfs, bobinages et lampes par des niveaux d’énergie dans un cristal. On parvient ainsi à rassembler jusqu’à mille composants électroniques au centimètre cube.


  La combinaison de ces deux armes permit d’abattre jusqu’à 75 pour 100 des bombes volantes dans la dernière phase de la bataille.


  Cependant, la production des V1 dépassait largement les pertes. Les rapports du réseau Marco-Polo insistent sur le fait que même la destruction de l’usine Volkswagen ralentit à peine la fabrication des V1. A ce grand centre de production se substituèrent de petits ateliers dispersés. Dans la mesure du possible, les divers réseaux alliés d’Europe signalaient à l’état-major l’existence de ces ateliers, ou les sabotaient. Mais d’autres étaient aussitôt établis, jusque dans les camps de concentration.


  Un fait nouveau se produisit dans la nuit du 25 au 26 juillet.


  Un Dakota de la R.A.F. se posa sur un terrain en Pologne, et embarqua, comme on l’a vu, une V1 complète fourme par la Résistance polonaise, puis rejoignit Brindisi !


  Dès que le principe très simple de la tuyère propulsive fut compris par des spécialistes anglais, l’ampleur de la menace que faisaient planer les V1 cessa d’être discutée.


   


  LA CAPTURE DES RAMPES DE LANCEMENT


  Une seule solution du problème des bombes volantes s’imposait : la capture des rampes de lancement. Il faut tenir compte de ce fait essentiel si l’on veut comprendre les controverses soulevées par divers mémoires sur la guerre.


  Pour les Anglais, les rampes de lancement étaient l’objectif n°1. Pour les Français, c’était Paris. Pour les Américains, le Rhin. Ces contradictions provoquèrent nécessairement des conflits(38).


  Quoi qu’il en soit, l’offensive Montgomery devait conduire à la capture des rampes de lancement.


  En attendant, l’attaque contre les caves de Saint-Leu où étaient stockées les V1, réclamée sans répit par le réseau Marco-Polo, eut finalement lieu.


  Elle prit la forme de nombreux raids, menés par la R.A.F. et l’aviation américaine, du 28 juillet au 5 août 1944. Cette série d’attaques a eu autant d’importance que la destruction de Peenemünde.


  Le raid décisif se déroula dans l’après-midi du 5 août 1944.


  Ce jour-là, comme nous l’avons dit, 441 avions de la R.A.F. Larguèrent 2 000 tonnes de bombes sur Saint-Leu, fermant ainsi l’entrée des caves.


   


  LES CAVES DE SAINT-LEU


  Un mystère non encore éclairci reste lié à ces caves de Saint-Leu-d’Esserent. Des documents allemands suggèrent que dans des caves plus profondes, situées sous les champignonnières, se trouvaient d’autres armes secrètes, d’un type spécial. Il ne semble pas s’agir là d’une simple rumeur : il y a trop de témoignages concordants. Quatre spécimens au moins d’une arme nouvelle, sur laquelle aucune indication sérieuse n’existe, doivent être encore enterrés sous la champignonnière de Saint-Leu. C’est une des mille énigmes de la dernière guerre. Le journal de l’amiral Canaris, quand on le retrouva, ou des fouilles nouvelles nous en donneront un jour la clef.


  Un rapport complet sur les résultats du bombardement de Saint-Leu fut envoyé par Octave juste avant son arrestation.


  Ce document contenait de plus la description d’un nouveau type de bombardier Heinkel, adopté pour le lancement des V1 aéroportées.


  Ces appareils avaient leur base en Hollande et les V1 qu’ils lançaient évitaient le barrage de la D.C.A. Ils continuèrent leur action meurtrière jusqu’en 1945. La dernière bombe tomba sur le village de Datchford, le 29 mars 1945.


  Pourquoi les Allemands se sont-ils obstinés à ce point ? Nous pensons personnellement qu’ils furent plus près de la réalisation d’une bombe atomique effective qu’on ne le croit généralement(39).


  L’entêtement de Hitler et la tragédie de Berlin ont certainement été en partie motivés par l’existence de cette flotte d’avions pouvant lancer des V1, et qui opéraient à la fois au départ de la Norvège, de la Hollande et du Danemark.


  Ainsi, jusqu’au dernier jour de la guerre d’Europe, la V1 a joué un rôle. Les plans en avaient été transmis au Japon, mais l’emploi des avions-suicide kamikazé était plus conforme au tempérament japonais.
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  LE PREMIER ASTRONEF


  Double the Guards, says Authority,


  Treble the bars !


  Holes in the Sky, says the Child


  Scanning the Stars.


   


  Doublez les gardes, dit l’Autorité,


  Triplez les barres aux fenêtres !


  Mais les étoiles sont des trous dans le ciel.


  Dit l’enfant.


  Louis MAC NIECE.


   


   


  Si la V1 n’est plus qu’un chef-d’œuvre de guerre, la V2 touche à l’un des plus beaux rêves de l’humanité : celui de quitter la Terre, de franchir les grands espaces qui séparent les planètes. L’écrivain français J-H. Rosny aîné a donné le nom d’« astronautique » à cet espoir.


  Un Français, Esnault-Pelterie, un Russe, Ziolkowsky, et un Roumain, Oberth, montrèrent que la base technique du rêve ne pouvait être que la fusée. Mais entre la possibilité théorique et la réalisation pratique, il semblait y avoir, au début de la guerre 1939-1940, un abîme.


  Goddard aux U.S.A., Esnault-Pelterie en France, Max Valier en Allemagne, avaient fait voler des fusées. Mais le mérite d’avoir réalisé un engin prouvant la possibilité des voyages interplanétaires revient à l’équipe Dornberger, Thiel, von Braun.


  Le général Walter Dornberger a retracé dans son livre : l’Arme secrète de Peenemünde, l’histoire de la naissance des V2. Son récit ne mentionne pas l’anecdote suivante, contée par Willy Ley et que nous croyons authentique :


  Le grand problème posé par la réalisation des V2 était la construction d’une pompe légère assez puissante pour alimenter les réacteurs en alcool et en oxygène liquide.


  Au cours d’une réunion d’ingénieurs spécialisés dans les pompes, qui se tint pour étudier cette question, on nota deux attitudes.


  Tout d’abord un expert déclara que la pompe était impossible à réaliser.


  Puis un autre expert fit observer que la pompe demandée était utilisée depuis longtemps par les pompiers de Berlin !


  Quoi qu’il en soit, ce furent les demandes adressées aux sociétés spécialisées suédoises au sujet d’une telle pompe qui nous révélèrent un des secrets essentiels de la V2.


   


  LA V2


  Il importe maintenant de décrire cette arme si nouvelle pour faire comprendre à quel point il était difficile pour les techniciens militaires classiques des années 1940-1945 d’admettre même l’existence de cet engin révolutionnaire.


  La V2 se présente comme un fuseau de 13,70 m. de long sur 1,67 m. de diamètre.


  L’extrémité avant renferme une tonne d’explosif, et pourrait aussi bien contenir une bombe atomique ou à hydrogène.


  La longueur de ce cône est de 1,73 m.


  Vient ensuite un poste de commande. Celui-ci comprend d’abord une source d’énergie électrique de commande : accumulateurs ultra-puissants, qui sont probablement remplacés dans les fusées modernes par des sources d’énergie atomique à sa base de bêta-radioisotopes, telle la radio-batterie américaine R.C.A.(40).


  Le compartiment recèle ensuite les gyroscopes de commande de l’engin et le cerveau électrique qui contrôle le tout. Grâce aux publications russes et américaines, on sait maintenant que les gyroscopes ont été très perfectionnés depuis : le gyroscope protonique, qui utilise comme pièces tournantes des molécules d’eau, tolère au plus une erreur de dix kilomètres sur la distance de la Terre à la Lune !


  Mais déjà le dispositif autonome des V2, dirigeait la fusée, sans aucune commande par radio, et avec une grande précision, pour la faire tomber en chute verticale sur l’objectif.


  On peut se demander (question d’une importance vitale pour nous) si le même principe est applicable au bombardement transcontinental. Les Américains ont estimé longtemps que la précision de leurs dispositifs de contrôle était insuffisante. Les Anglais – qui ont reçu le modèle envoyé par le réseau Marco-Polo – sont muets, mais font des essais de bombardement à longue portée à Woomera (Australie). Les Russes, qui ont saisi à Peenemünde une dizaine de ces robots en parfait état, possèdent maintenant des fusées de bombardement transcontinentales de haute précision. Il faudrait donc en conclure qu’aucun spécimen du dispositif n’est parvenu aux Américains et que ceux-ci non jamais pu le reproduire. Cependant la Republic Aviation Corporation à Farmingdale, Long Island-New York, a rendu publique officiellement, en mai 1963, la description d’un gyroscope utilisant les mouvements des molécules dans une goutte d’eau et permettant la navigation automatique de précision.


  On peut supposer que le dispositif allemand était basé sur ce principe, mais ce n’est pas sûr. L’auteur de ces lignes était à Mauthausen au moment de l’expédition du modèle et n’a pu, à son grand regret, l’examiner. Il est possible aussi que ce « cerveau » ait utilisé le principe de commande au moyen des étoiles, qui a été depuis lors proposé en France.


  Et le robot accomplissait les trois opérations essentielles : commande de l’alimentation en combustible, mesure de la vitesse et mesure de l’altitude du projectile.


  La V2 comprenait également deux réservoirs en aluminium soudé, d’une longueur totale de 6,10 mètres, contenant 3 500 kilos d’alcool et 4 950 kilos d’oxygène liquide. Ces réservoirs sont construits d’une façon ingénieuse. Les dilatations sous l’effet de la chaleur et les contractions dues à l’action de l’oxygène liquide sont admirablement compensées par l’emploi d’un laiton spécial utilisé dans des joints flexibles entre les raccords de la tuyauterie et ceux des réservoirs. Ce sont des détails de ce genre qui font la différence entre le succès et l’échec d’une réalisation. Ils sont passés sous silence aussi bien dans la science-fiction que dans les récits non romancés concernant les grandes inventions. L’équipe Dornberger-von Braun paraît avoir été douée au plus haut point de ce sens du détail qui fait l’ingénieur.


   


  UN DISPOSITIF REMARQUABLE


  L’ensemble turbines-pompes de la V2 en fournit la preuve. Ce dispositif remarquable, qui assure la distribution de l’alcool et du carburant (oxygène liquide) dans le corps de l’engin, est actionné par une réaction chimique qui jamais, avant Peenemünde, n’avait fourni ce travail utile(41) : la décomposition de l’eau oxygénée par le permanganate de calcium.


  Cette décomposition fournit des quantités considérables d’énergie sous un faible poids. L’eau oxygénée employée a, bien entendu, une concentration beaucoup plus élevée que le classique produit que l’on trouve en pharmacie et qui est utilisé pour blondir les cheveux.


  La préparation de cette eau oxygénée à 80 pour 100, très dangereuse d’ailleurs à manipuler, fut un triomphe de l’industrie chimique allemande.


  La décomposition produit de la vapeur surchauffée, fournissant une puissance de 650 chevaux. Cette vapeur fait tourner à 5 000 tours/minute un rotor. La turbine à son tour actionne deux pompes : une pompe à oxygène liquide qui l’aspire à raison de 71 kg/s à une pression de 24,6 kg/cm2, une pompe aspirant de l’alcool à 52 kg/s et 23,6 kg/cm2.


  Les détails de ce dispositif pourraient être donnés comme modèle. Ils le sont, en fait, à l’institut de Technologie du Massachusetts, aux jeunes ingénieurs devant réaliser des projets nouveaux et révolutionnaires.


  La méthode qui permet de maintenir la pression dans le réservoir d’oxygène liquide par renvoi d’une certaine quantité d’oxygène sous forme gazeuse, le distributeur d’oxygène aux tuyères, les tuyauteries spéciales résistant à la corrosion par l’oxygène et par la poudre de bioxyde de manganèse provenant de la décomposition du permanganate, autant de chefs-d’œuvre d’ingéniosité dans la conception et de soin dans l’exécution.


  La chambre de combustion est également une merveille, que de nombreux ingénieurs, même en Allemagne, avaient déclaré impossible à réaliser.


  C’était, à l’époque, le réacteur le plus puissant qui ait jamais été fabriqué (il fournit trente et une tonnes de poussée pendant soixante-cinq secondes !).


   


  L’avenir a vu et verra apparaître des moteurs-fusées d’un rendement plus extraordinaire encore, mais leurs réalisateurs reconnaîtront, s’ils sont de bonne foi, ce qu’ils doivent à Dornberger et à von Braun.


  Chose étonnante, la chambre de combustion n’est pas construite en utilisant quelque matériau extraordinaire et secret. Elle est tout simplement en acier, protégé de la fusion par un circuit de refroidissement calculé avec beaucoup de soin.


  La direction de la V2 est assurée par une invention audacieuse : des gouvernes placées dans le jet de flamme qui actionne la fusée. Réalisées en graphite, matériau infusible et qui ne risque pas de brûler, parce qu’il n’y a pas d’oxygène libre dans la flamme de la V2, ces gouvernes fonctionnent même dans le vide. Ainsi, ce premier astronef est à même de se diriger dans l’espace.


  Un autre jeu de quatre gouvernes – externe celui-ci – permet le changement de direction à l’intérieur de la partie dense de notre atmosphère, pendant les premières minutes qui suivent le lancement.


  Les deux jeux sont commandés par des servomoteurs électriques, eux-mêmes actionnés par le « robot » de direction.


  A l’intérieur de ce robot, un tambour muni de contacts électriques fixe le programme de vol. Celui-ci a évidemment besoin d’être corrigé, la résistance de l’air, les inégalités de densité de l’atmosphère et des dizaines d’autres facteurs pouvant troubler les calculs.


  Le robot contient donc un appareil capable de corriger les dérives, indépendamment de tout signal radio. Il faut insister sur ce point : si les premières V2 étaient télécommandées, la télécommande fut très vite remplacée par le contrôle automatique.


  L’envoi aux Alliés d’un de ces appareils, complet et en état de marche, volé dans une usine de Belgique, constitua l’un des plus grands succès du réseau Marco-Polo. En effet, il existait trois types de ces appareils dont un basé sur le magnétisme terrestre et les deux autres sur des accélérographes intégrateurs. Cette opération audacieuse valut au réseau, à l’époque, un télégramme de félicitations des autorités. Mais il ne semble pas que la France ait jamais profité des résultats obtenus… Cela n’empêche d’ailleurs pas les appareils français de ce genre de compter parmi les meilleurs du monde.


  La portée de l’engin que nous venons de décrire, à savoir 350 kilomètres, a paru fantastique lorsque nous en avons parlé pour la première fois. Elle n’a pourtant rien d’invraisemblable pour quiconque est habitué à l’idée d’une fusée Terre-Lune, capable de parcourir les 300 000 kilomètres qui nous séparent de notre satellite.


  La trajectoire est parcourue à 5 500 kilomètres à l’heure. Cette vitesse également parut fantastique. Elle dépasse, en effet, de beaucoup celle des avions supersoniques actuels. Elle correspond à 1 500 mètres par seconde environ, soit le dixième de la vitesse de libération : 13 000 mètres/seconde, vitesse nécessaire pour échapper à l’attraction de la Terre et pénétrer dans l’espace interplanétaire.


  Il a été dit qu’au cours d’essais en Allemagne et aux U.S.A., plusieurs V2 auraient atteint les 13 000 mètres/seconde et quitté notre planète. Nous n’avons aucune confirmation, ni aucun démenti de cette information.


  La fusée perd une partie de sa vitesse lors de sa chute sur l’objectif. Elle arrive cependant à 760 mètres/seconde, plus vite que le son. Cette particularité a fait que les V2 étaient moins efficaces du point de vue psychologique que les V1, dont le bruit affectait douloureusement les nerfs des Londoniens.


   


  PEUT-ON INTERCEPTER LES V2


  Bien entendu, le fait d’être supersonique n’empêche pas la V2 d’être détectée par le radar. Mais la parade n’en est pas moins difficile.


  La V2 ne peut guère être interceptée que par des fusées plus rapides qu’elle. L’utilisation de l’énergie atomique permettra un jour de réaliser de tels engins, mais le même principe sera appliqué aux fusées de bombardement…


  La V2 n’a donné toute sa mesure qu’au cours des essais effectués par les Américains à White Sands.


  Cependant, deux savants hollandais qui ont assisté au lancement des V2 à partir de La Haye ont réuni des observations précises, publiées dans un livre intitulé Balistics of the Future(42).


  Il résulte de leurs travaux que la portée optimum de la fusée est de 547 kilomètres, et sa vitesse maximum de 7 441 kilomètres/heure, lorsqu’on utilise un angle de 41° par rapport à l’horizontal au point de trajectoire où l’alimentation en combustible est supprimée. Ces résultats théoriques ont été pratiquement atteints par certaines performances récentes.


  La première V2 effectivement lancée contre l’Angleterre s’abattit en septembre 1944 à Chipswick. Une autre serait tombée dans la forêt d’Epping, mais cela ne fut jamais confirmé.


  Pour cacher aux Allemands la nouvelle de la chute de cette première V2, on fit courir le bruit qu’un gazomètre avait explosé. Avec l’humour courageux qui les caractérise, les Anglais appelèrent les autres projectiles de ce type les « bombes-gazomètres ».


  Aucune défense ne put être trouvée contre les V2. Seule, l’avance des troupes alliées parvint à arrêter le bombardement. De ce point de vue, la bataille la plus importante de la guerre des V2, après Peenemünde, fut la percée du front allemand par la Ire armée canadienne, le 6 avril 1945, devant Armelo en Hollande. Avançant de vingt kilomètres vers le nord-est, malgré une forte résistance ennemie, les Canadiens atteignirent Hummelo, point principal du dispositif allemand d’assemblage et de lancement des V2. Ils détruisirent le centre de montage et de nombreux trains pleins de bombes volantes.


  Le cauchemar de Londres était fini.
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  LE RETOUR DE VERNE


  Ce qu’il y a d’extraordinaire dans les miracles, c’est qu’il en arrive.


  G.-K. CHESTERTON.


   


   


  Mai 1945 : l’hitlérisme était définitivement vaincu. Verne, qui avait miraculeusement survécu, rentra de déportation.


  Les notes qu’il nous a laissées sur son retour, rédigées « à chaud », nous paraissent présenter quelque intérêt historique, par la densité de l’émotion qui s’en dégage.


   


  Journal de Verne


  Aucun de nous n’avait jamais espéré survivre, et la délivrance du 5 mai 1945 fut une surprise pour nous. Je me souviendrai toujours de ce camarade russe, grand spécialiste de la lutte antireligieuse dans son pays, et qui, voyant la première jeep américaine monter la colline, s’écria : « Dieu soit loué ! »


  La rapidité du retour en France, retour qui fut si long et si pénible pour d’autres camps, nous surprit encore davantage. Grâce à l’intervention du général Swinton Lee, général anglais, qui était un des adjoints d’Eisenhower, spécialement chargé d’affaires civiles en France, et qui est intervenu personnellement auprès de celui-ci en notre faveur, tous les hommes valides du camp de Mauthausen furent rapatriés le 19 mai 1945, en forteresses volantes. Et c’est ainsi que, me demandant si je rêvais, je me suis retrouvé à l’aube du 19 mai 1945, sur l’aérodrome de Heinz, en Autriche. La forteresse volante qui devait nous emmener était arrivée récemment de Rangoon (Birmanie). L’équipage trouvait ce voyage tout naturel : « C’est une guerre mondiale, n’est-ce pas ? » me dit le radio. Après quoi, ayant transmis de ma part un message en code urgent pour le quartier général allié de Reims, il me montra l’équipement radar de son appareil. Un certain nombre d’inventions, que je ne croyais pas possibles avant l’an 2 000, étaient incorporées à cet équipement. J’avais déjà entendu parler, à l’hôpital américain qui avait été improvisé à Mauthausen, de la pénicilline. Manifestement, durant les cinq années pendant lesquelles la France avait été isolée de l’extérieur, les diverses sciences avaient progressé d’un siècle. Une idée folle me vint : « A-t-on développé l’énergie atomique ? » Le radio me regarda avec intérêt. « On en parle, dit-il. C’est assez secret, mais des bruits courent… » Je devais me rappeler de la phrase le jour d’Hiroshima. Sur le moment, je sentis simplement que le voyage à Mauthausen avait été aussi un voyage dans le Temps.


  La forteresse volante décolla. Un vol de paix, sans aucune précaution. Onze jours seulement après la capitulation de l’Allemagne, il n’y avait plus aucune résistance en Europe. Quelques heures après, je me trouvai, dans ma tenue rayée de déporté, boulevard de la Madeleine à Paris. La veille encore, j’étais à Mauthausen. Si, au cours de l’année que j’ai passée dans ce camp, on m’avait dit que je pourrais fouler le sol de Paris encore vêtu de ma tenue rayée, j’aurais classé un tel événement dans les impossibilités par définition. Et c’est pourquoi Paris, autour de moi, me semblait aussi fantastique que le paysage des rêves. Je n’ai compris la réalité du monde qui m’entourait, que lorsque je vis que je n’étais pas seul : un attroupement s’était formé autour de moi, les gens posaient des questions. Je répondis brièvement puis je fis une plongée dans le métro. Quelques minutes après, je faisais une entrée dans l’un de mes lieux favoris de l’avant-guerre (et de l’après-guerre), la librairie américaine Brentanos, 37, avenue de l’Opéra, j’eus de la peine à faire accepter au personnel de l’argent, et je repartis avec une collection de journaux et de revues.


   


  DES NOUVELLES ETONNANTES


  Assis sur un banc des Tuileries, j’essayai de réconcilier l’univers 1945 avec celui que j’avais connu. Mussolini avait été pendu, Hitler avait mystérieusement disparu. Un gigantesque débarquement au Japon se préparait. On négociait la reddition des troupes allemandes qui occupaient l’île d’Oléron et les ports de l’Atlantique. A la lecture de cette dernière nouvelle, je me suis demandé si j’étais devenu fou. Je croyais pourtant que la guerre était finie. Heureusement, un article de stratégie du Times m’expliqua les poches de l’Atlantique. Les revues techniques et scientifiques étaient ahurissantes. Un article de vulgarisation expliquait qu’on avait extrait des champignons une substance qui guérissait un grand nombre de maladies, et prédisait la disparition complète des maladies vénériennes. J’avais rapidement entendu parler de la pénicilline par des Américains, à la libération de Mauthausen. Mais ce n’est qu’en lisant l’article que j’ai pu rapprocher cette découverte à laquelle je n’avais pas cru sur le moment, des travaux de sir Alexander Fleming. Une nouvelle chimie d’autre part était née : celle des silicones, corps intermédiaires entre la chimie organique et la chimie minérale. L’hélicoptère, dont l’impossibilité avait été démontrée en 1940 par les experts, avait été produit en série par les Américains. L’électronique avait fait des progrès fantastiques. Une censure empêchait visiblement toute allusion à l’énergie atomique. Dans l’ensemble, j’avais l’impression de vivre dans un monde irréel, composé en partie des rêveries de la science-fiction sur l’an 2 000, et en partie d’un développement des techniques que j’avais connues.


  J’achetai quelques hebdomadaires politiques et quelques journaux français pour compléter ma documentation. Les femmes votaient en France. Les communistes faisaient partie du gouvernement au pouvoir. Laval et Pétain attendaient de passer en jugement. Une assemblée provisoire siégeait au palais du Luxembourg, mais craignait de devoir l’évacuer par crainte d’une mine allemande non explosée. En France même, il y avait eu des camps allemands, en Alsace en particulier, aussi horribles que celui dont je sortais. Il y avait eu une nouvelle guerre franco-allemande 1944-1945, et un général français avait fait partie des plénipotentiaires qui avaient reçu la capitulation de l’Allemagne. Je revins aux journaux américains. Roosevelt était bien mort : hélas ! les Allemands n’avaient pas menti sur ce point. Des techniques pour fabriquer en série les tubes cathodiques avaient été créées, et la télévision allait être aussi répandue que le téléphone. Une bonne partie des textes m’était incompréhensible, pleine de références à des sujets dont j’ignorais l’existence. Qu’étaient les Nations unies ? Quel était ce lapin invisible auquel on faisait allusion toutes les trois lignes dans la presse américaine ? (il s’agissait de « Harvey », pièce de théâtre et film sur un lapin invisible qui devait être aussi populaire en France qu’il l’était déjà en Amérique). Que s’était-il passé à Okinawa et à Iwo Jima ? Qui était ce maréchal Tito si important en Yougoslavie ? Qu’était-ce que cette poudre D.D.T. qui tuait tous les insectes, et sur laquelle on comptait pour empêcher que la guerre mondiale ne soit suivie d’épidémies ?


  C’est alors que brusquement je compris que je n’étais plus au camp, que d’autre part j’étais dans une ville sans couvre-feu, et que j’étais libre pour essayer de comprendre et pour agir, toute la nuit s’il le fallait. J’ai dû pâlir brusquement. Une femme assise près de moi sur un banc me demanda : « Monsieur, voulez-vous que je vous conduise chez un médecin ? » Après l’avoir remerciée, je suis reparti vers le domicile de mes parents, rue d’Assas. Je les ai trouvés en larmes. Ils m’avaient déjà vu gisant évanoui quelque part, dans Paris… Il est certain que sortir dans l’état physique où j’étais, avait été une folie. Il est certain également que la distinction entre la folie et la sagesse n’était plus extrêmement nette pour moi. Mon père avait enlevé les plombs du téléphone qui n’avait pas arrêté de sonner. Une pile de plis apportés par divers cyclistes officiels et des télégrammes militaires et civils étaient sur une table. J’appris en quelques minutes que Lyon allait donner mon nom à une rue (j’ai refusé depuis en demandant que le nom donné soit celui d’un camarade mort : René Pellet), que j’avais le grade de capitaine dans la nouvelle armée, que divers gouvernements m’avaient abondamment décoré, que le général de Gaulle et le général Eisenhower étaient désireux de me voir, et qu’une expédition américaine, à la recherche d’armes secrètes en Allemagne, demandait mon concours (cette histoire-là est racontée par le professeur Goudsmidt dans son livre « Mission Alsos »).


   


  MAGNA MATER


  Vers minuit, mes parents me persuadèrent d’aller tout de même me coucher. Au moment de m’endormir, deux mots latins : « Magna Mater » se présentèrent sur l’écran de ma mémoire. En me réveillant le lendemain, je me suis rappelé leur signification : dans l’ancienne Rome, le candidat à l’initiation au culte secret de « Magna Mater » devait passer à travers un bain de sang. S’il y survivait, il naissait de nouveau : c’est ce qui venait de m’arriver.
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  LES ARMES D’APRÈS-DEMAIN


  « Je crains ce qu’il y a dans la cervelle des savants. »


  Nikita KHROUCHTCHEV.


   


   


  Y-a-t-il encore des armes secrètes en 1965 ?


  On pourrait croire qu’après la bombe thermonucléaire, les drogues psycho-chimiques et la guerre bactériologique il n’y aurait plus qu’à tirer le rideau.


  Il semble que ce ne soit pas le cas et que les recherches continuent.


  Que cherche-t-on ?


  Surtout des armes antifusées. Des armes capables d’intercepter et de détruire une fusée en vol arrivant à 5 kilomètres par seconde.


  Il y a deux types d’armes de ce genre :


  La foudre en boule et le laser.


  La foudre en boule est basée sur un phénomène naturel que la science officielle a souvent nié. Dans des conditions encore mal définies, il peut se former des plasmoïdes naturels c’est-à-dire des ensembles de gaz électriquement chargés maintenus ensemble contre l’impulsion électrostatique par des forces encore très mal définies (champ magnétique ? force d’échange ? – on se perd en conjectures là-dessus) et qui se présentent sous la forme de boules de feu lumineuses. Ces boules de feu pénètrent parfois dans des maisons par la cheminée ou dans les avions par des ouvertures de ventilation et explosent sans faire énormément de dégâts. On a réussi à fabriquer en laboratoire de ces boules de feu de petites dimensions au cours de recherches sur le plasma (cf : mon ouvrage « Le plasma, quatrième état de la matière » – collection Diagrammesp ). Théoriquement, il semble possible de fabriquer des boules de feu dont l’explosion détruirait une fusée.


  Le problème consiste actuellement à faire voyager une telle boule de feu sur un faisceau d’ondes courtes ou ultra-courtes (c’est-à-dire de longueur d’ondes comprise entre 1/10 de millimètre et 1 millimètre) qui, à la fois, entretiennent son énergie et la guident vers son objectif.


  Des travaux du grand physicien russe Kapitza montrent que cela est possible. Kapitza a expliqué que la foudre en boule naturelle est nourrie en énergie par des ondes courtes qui se produisent au moment de l’éclair ordinaire dont elle est en quelque sorte le parasite. D’autre part, la production de faisceaux d’ondes courtes dirigées est maintenant classique.


  L’arme d’interception basée sur la foudre en boule n’est donc pas une utopie.


  L’écrivain allemand Freder Van Holk pense que les objets volants non identifiés sont des points d’impact de faisceaux d’ondes émises pour diriger la foudre en boule et qui se réfléchiraient sur les couches ionisées de l’atmosphère. Ceci expliquerait leur mouvement extrêmement rapide et leur silence : ce ne serait pas des objets matériels mais des reflets comme ces jeux du soleil avec un miroir avec lequel les enfants s’amusent pour faire des signaux. Leur luminosité serait due à l’ionisation des gaz rares de l’air par les ondes courtes et les « soucoupes » ressembleraient sur ce plan à des enseignes au néon.


  L’hypothèse est certainement ingénieuse.


  Quoi qu’il en soit, la foudre en boule voyageant à une vitesse voisine de celle de la lumière pourrait intercepter et détruire les fusées. Il y a un autre moyen de le faire : c’est un jeu de lumière condensée : le laser.


  Le principe du laser est simple. Imaginez un seau d’eau placé en déséquilibre de telle façon qu’il bascule lorsqu’il est rempli d’eau jusqu’à un certain niveau.


  Si on le remplit goutte à goutte et si on le laisse basculer, un véritable torrent d’eau s’en échappera. C’est ce qu’il est possible de faire grâce aux travaux d’un Français, le professeur Kastler, avec les molécules de la matière. En excitant d’une façon appropriée soit des cristaux, soit un mélange gazeux, on arrive à en faire sortir un faisceau de lumière extrêmement intense et extrêmement fin, pas plus épais qu’une mine de crayon au départ. On coupe une lame de rasoir en deux à quelques centimètres. On est arrivé à rattraper avec ce faisceau un satellite artificiel dans sa course. On est arrivé à éclairer un carré de quelques kilomètres de côté à la surface de la lune. De là à conclure qu’on pourrait ainsi volatiliser, dans la stratosphère ou au-dessus, des fusées il n’y a qu’un pas.


  Tout au moins, sur la planche à dessin et dans les bureaux de calculs.


  En réalité, il faudrait emporter le générateur laser dans une fusée de poursuite à proximité de la fusée ennemie. Il faudrait pouvoir déclencher le laser en identifiant l’adversaire. Eventuellement, le laser pourrait être emporté par une fusée pilotée ou par un avion-fusée du type X-15 et on assisterait alors à cette bataille d’astronefs armés du rayon de la mort qui font la joie des dessinateurs fabricant les couvertures de magazines et les bandes dessinées de science-fiction.


  Cependant, il ne s’agit pas d’un projet de science-fiction. Il faut pouvoir alimenter les lasers en énergie mais c’est probablement faisable tout au moins par impulsions au moyen de condensateurs électriques super-puissants. Il faudrait des systèmes de miroirs pour diriger le rayon. Il faudrait une source d’énergie primaire, probablement atomique. Tout cela n’est absolument pas irréalisable, mais évidemment les détails sont tenus secrets.


  Y a-t-il d’autres armes, plus secrètes encore ?


  Là, nous tombons dans les rumeurs à prendre avec un grain de sel, un très gros grain de sel.


  La plus sérieuse de ces rumeurs, pour autant qu’une rumeur puisse être sérieuse, concerne la bombe à antimatière. En poussant au-delà de la physique nucléaire, les physiciens ont découvert des particules : le positron, l’antineutron, l’antiprotron, qui sont en quelque sorte l’image dans le miroir des particules ordinaires. En se combinant avec celles-ci, les antiparticules libèrent de l’énergie et se détruisent. On a imaginé qu’on pourrait fabriquer à partir des antiparticules de l’antimatière dont le noyau serait composé d’antineutrons et d’antiprotons liés entre eux. Autour de ce noyau graviteraient des positrons. Il y aurait ainsi un antihydrogène, un antifer, un antimercure et ainsi de suite, jusqu’à l’antiuranium et au-delà. Si on pouvait fabriquer de l’antimatière, si on pouvait la conserver dans une bouteille magnétique, si on pouvait la libérer au bon moment, l’explosion de cette antimatière libérerait 200 % de l’énergie contenue dans la bombe : 100 % pour l’antimatière, et 100 % pour la matière ordinaire qu’elle détruirait autour d’elle. Par comparaison, la bombe thermonucléaire, la plus efficace détruit 3 % seulement de sa matière. De 3 à 200, voilà qui constitue un considérable progrès dans la destruction. Mais ce progrès a-t-il été réalisé ?


  On dit que Khrouchtchev allait annoncer la découverte aux Nations-Unies lorsqu’une dépêche lui a appris que le Maréchal Nedeline et toute l’équipe qui dirigeait les opérations avait été détruite, la bouteille magnétique qui protégeait la bombe ayant été neutralisée par un orage magnétique. Officiellement, les Soviétiques ont annoncé la mort du Maréchal Nedeline comme un accident. Khrouchtchev a piqué aux Nations-Unies une effrayante colère, mais qui a pu avoir de toutes autres raisons.


  Dix-sept généraux, amiraux, et conseillers scientifiques militaires américains ont signé une pétition demandant au gouvernement américain d’accélérer les recherches sur la bombe antimatière, les Russes étant en avance dans ce domaine. Ils étaient probablement bien informés…


  Parmi les armes secrètes il n’y a pas que celles qui détruisent. Il y a également les nouveaux moyens de communication.


  La radio ordinaire peut être brouillée et est facile à détecter.


  Tout message chiffré ou codé peut être traduit à l’aide de machines électroniques.


  Aussi cherche-t-on des moyens d’émettre une onde qui ne soit reçue qu’en un seul point du globe. C’est ce qu’on appelle les transmetteurs Delta du nom d’une entité mathématique (les delta sont des distributions pour employer le terme technique approprié) qui annule toujours sauf pour une valeur de la variable. Un transmetteur delta émet un signal qui ne peut être reçu qu’en un seul point du globe : le signal d’un transmetteur delta convenablement réglé émis de Washington ne pourrait être reçu, par exemple, qu’à Vladivostok et nulle part ailleurs. Telle est la théorie mais on ne sait pas jusqu’où elle a été menée en pratique.


  Il y a aussi des transmissions télépathiques. Les Américains, après avoir réalisé des liaisons entre un sous-marin en plongée et la terre, l’ont démenti avec la dernière énergie, ce qui tendrait à montrer que l’affaire est entre les mains des militaires et que les recherches progressent. Au dernier congrès d’astronautique à Paris, un délégué américain a même envisagé des liaisons télépathiques entre un satellite habité et la terre.


  Espérons qu’une détente internationale conduira à des révélations sur tous ces travaux, dont certains sont d’un immense intérêt scientifique.
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  MAIS LEUR TERRE EST EN GUERRE SECRÈTE


  « Mais cette terre est en guerre secrète et les meurtres sont cachés. »


  R. KIPLING.


   


   


  Vingt ans se seront écoulés depuis la fin de la deuxième guerre mondiale lorsque cette réédition « d’Agents Secrets » aura vu le jour.


  Tout le monde sait maintenant que la guerre secrète se poursuit plus intense que jamais. Non seulement, elle se poursuit, mais encore elle est devenue extrêmement populaire. Le roman d’espionnage, le film d’espionnage, le récit d’espionnage vrai ou faux connaissent un immense succès. Alors que la science-fiction n’a jamais pu prendre en France et que le roman policier est sur le déclin, le roman d’espionnage connaît de très gros tirages. Il est inutile de rappeler le succès mondial des films de la série des James Bond, ni l’immense popularité des romanciers français tels que Pierre Nord, Paul Kenny et George Langelaan (sans oublier le défunt Jean Bruce – 28 millions de volumes vendus, selon son éditeur).


  Il y a là un phénomène social dont je ne connais pas d’analyse, sauf celle anonyme qui est parue dans Planète n°20.


  Ce n’est pas la place ici de tenter cette analyse, mais on pourrait peut-être dire que le mythe de l’espionnage est peut-être de tous les mythes modernes celui qui est le mieux fondé sur la réalité. La presse signale tous les jours des aventures plus extraordinaires que celles décrites dans les romans d’espionnage. L’importance de l’espionnage a été publiquement affirmée par Khrouchtchev et Eisenhower, au moment de l’affaire de l’U 2 (voir là-dessus l’excellent ouvrage de David Wise et Thomas R. Ross, The U-2 Affair, paru chez Bantam Books à New York).


  Depuis, tous les chefs d’Etat ont reconnu officiellement qu’ils dépendent des services de renseignements pour prendre les décisions les plus graves.


  Il a été également officiellement reconnu qu’il existe de véritables laboratoires de la guerre imaginaire comme la corporation Rand aux Etats-Unis, qui, à partir de données d’espionnage, fabrique des guerres imaginaires, guerres qui se livrent à l’intérieur de grandes machines à calculer et dont le déroulement est ensuite porté à la connaissance des gouvernements.


  Que sait-on, en réalité, sur ce monde confus et passionnant de l’espionnage, en l’an de grâce 1965 ?


  Beaucoup de choses et très peu. On sait que l’espionnage de papa tout à fait classique existe. Pour de petites guerres comme celle du Vietnam sud, il est intéressant de savoir par où parviennent les armes, quelles sont les tribus loyales, qui conspire dans les grandes villes. Les deux adversaires : Chine et Etats-Unis sont visiblement renseignés là-dessus, la Chine fort bien, les Etats-Unis plutôt mal. On ne peut qu’admirer la façon dont les Chinois savent où il faut frapper et dont ils sont prévenus de tous les coups d’Etat, de toutes les conspirations, de tout ce qu’ils peuvent utiliser. Les services de renseignements américains, par contre, sont assez déficients dans cette guerre, mais les Américains y suppléent par l’espionnage à haute altitude à partir des avions et des satellites, ce qui leur permet de repérer les points qu’ils doivent bombarder au nord comme au sud. Une photo prise d’un satellite révèle non seulement les bases d’approvisionnement, mais les camions sur les routes et les jonques sur les fleuves. L’expérience de Ranger 8 a montré qu’avec les dispositifs de téléphoto modernes, on arrive à distinguer un objet de 30 cm sur la lune et à en transmettre l’image.


  Bien entendu, on trouvera dans cet espionnage de papa, toutes les ficelles du roman d’espionnage et il est assez vain de se demander si c’est la vie qui imite l’art ou si c’est l’art qui imite la vie.


  A côté de cet espionnage de papa, il y a l’espionnage officiel. Aux Etats-Unis, on peut s’inscrire officiellement comme agent étranger. En U.R.S.S., les visiteurs étrangers sont obligatoirement considérés comme espions et beaucoup le sont d’ailleurs. Cela dure jusqu’à l’expulsion et jusqu’à l’incident grave, puis on recommence.


  Il y a également et inévitablement l’espionnage scientifique. Celui-ci est à vrai dire le plus souvent involontaire. On n’est jamais arrivé à empêcher les savants de maintenir des contacts même lorsque leur pays est en guerre. On raconte de nombreuses histoires, impossibles à vérifier, sur l’impossibilité de censurer la correspondance et les contacts des scientifiques. L’une est tellement belle que je ne peux m’empêcher de la citer, sans pour cela en garantir l’authenticité : lorsqu’on commença à construire en Amérique la bombe à hydrogène, on interdit aux savants qui s’en occupaient de mentionner l’hydrogène dans leur correspondance. La censure des lettres a été faite par de braves militaires qui savaient reconnaître le mot hydrogène, mais c’était tout. Et ceci a permis à un savant d’écrire à sa femme : « Nous travaillons sur une bombe nouvelle et terrible. Nous utilisons un élément qui ne fait pas partie des bombes atomiques. Je ne peux pas t’indiquer son nom, mais sache qu’uni avec l’oxygène il forme l’eau. »


  Il n’est pas possible d’empêcher les savants d’écrire des lettres de ce genre, de voyager, de venir à des congrès. Il n’est pas possible non plus de les empêcher de discuter les programmes militaires et ces discussions tôt ou tard deviennent connues.


  Un des thèmes classiques des romans d’espionnage ou de science fiction est la société secrète des savants qui se communiquent mutuellement des informations ou même fabriquent des armes secrètes et qui prennent le pouvoir. Cela n’est pas impossible. L’intelligence est par elle-même une société secrète.


  Le cas du journaliste scientifique et du romancier de science-fiction est encore plus grave. On a pu dire que la pire forme de l’indiscrétion est l’intuition intelligente. Sans même être au courant d’un secret militaire, un journaliste scientifique ou un écrivain de science-fiction peut donner l’alerte à des services de renseignements ennemis.


  C’est arrivé plus d’une fois et cela arrivera encore.


  Tous les articles de vulgarisation, tous les articles de science-fiction et surtout ces essais intermédiaires entre la science-fiction et, la vulgarisation pure que les Soviétiques aiment tant et qu’ils appellent « une fenêtre sur l’avenir », sont épluchés avec le plus grand soin par les services de renseignements. Il est bien entendu impossible de censurer les revues de science-fiction ni d’empêcher toute activité de vulgarisation scientifique, quoique certains militaires le voudraient bien. De temps en temps, on voit dans divers pays un journaliste scientifique poursuivi, mais cela ne va jamais bien loin. Les militaires ont besoin de crédit, mais les crédits dépendent finalement de l’opinion publique. Plusieurs membres de la sécurité militaire dans divers pays m’ont dit qu’ils craignaient leurs propres journalistes scientifiques plus que les espions étrangers. C’est évidemment une opinion. Il est certain qu’en lisant tout ce qui a paru (open intelligence, en termes anglo-saxons), on apprend davantage qu’en envoyant des agents secrets (secret intelligence). Il est certain aussi que le besoin de publier peut très difficilement être refoulé.


  A tel point que l’on propose aux scientifiques français que l’on veut engager dans les recherches militaires américaines l’autorisation de publier dans des revues secrètes ! On se demande quelle est la diffusion de ces revues et si une publication dans une revue secrète peut servir de priorité, comme c’est le cas pour un dépôt de brevet, aux secrets…


  On peut donc assez facilement s’imaginer des officines où on lit tout ce qui paraît dans le monde et où arrivent également les renseignements secrets. Ce qui est plus difficile à imaginer, c’est par exemple comment on peut espionner en Chine. On ne voit guère un Américain se déguiser en Chinois et un Chinois de Formose doit être repéré dans la Chine de Mao Tsé-Toung aussi facilement qu’un Français venant de l’étranger et ignorant comment on touche un ticket de rutabaga dans la France de 1943…


  On saura peut-être la vérité un jour, mais s’il y a des agents américains en Chine, ils doivent être extrêmement ingénieux.


  On se demande aussi comment ils font pour faire sortir leurs renseignements, car avec les méthodes modernes de détection, un émetteur de radio est tout de suite repéré. Peut-être ont-ils des émetteurs opérant sur un réseau vertical très étroit et envoyant directement les renseignements à un satellite survolant la Chine et qui les retransmet ensuite… L’idée a beau avoir été émise dans des romans et dans des films, cela ne l’empêche pas d’être fort bonne.


  En sens inverse, on peut se demander quelle peut être la mentalité d’un Américain espionnant pour le compte de la Chine. Les Chinois ne sont pas riches, et on dit sur le marché mondial du renseignement qu’ils ne payent pas. Un agent chinois en Amérique doit réellement avoir la foi en la victoire finale de la Chine sur les Etats-Unis. Il est facile d’avoir cette foi quand on est en Chine, il est peut-être plus difficile de la conserver lorsqu’on vit aux Etats-Unis, directement confronté avec la formidable puissance industrielle et militaire qui y est concentrée.


  Et nous ne savons pas grand-chose non plus sur l’espionnage le plus intéressant peut-être, l’espionnage politique. Comment obtient-on les retournements ? Comment arrive-t-on à persuader un fonctionnaire soviétique ou américain, ou chinois, ou égyptien, de tout abandonner, de quitter son pays, de recommencer une vie ? C’est sur cela qu’on voudrait avoir des renseignements précis, et c’est dans ce domaine qu’ils manquent totalement. Il y a une circulation intense, plus intense qu’on ne le pense, de savants, de fonctionnaires et même quelquefois de politiciens entre les deux côtés du Rideau de fer, Il y a même une circulation, moins intense, mais non négligeable entre la Chine et les Etats-Unis. Des savants chinois d’origine américaine retournent aux Etats-Unis et d’autres, des Chinois nés et élevés aux Etats-Unis gagnent la Chine. Cela se produit malgré tous les efforts de la police, malgré toutes les surveillances. Quels sont les procédés employés ? Séduction idéologique ou autre ? Pressions diverses ? On ne sait pas.


  Ce qui est certain, c’est que le côté psychologique prend de plus en plus le pas en matière de guerre secrète sur le côté technique. Les satellites artificiels, les radars super-perfectionnés, les dispositifs de détection peuvent remplacer l’agent secret pour l’espionnage militaire et technique. Ils ne le remplaceront jamais quand il s’agit de négociations et de persuasion. Ils ne le remplaceront, jamais non plus lorsqu’il s’agit de prendre un savant chinois dans une base secrète du Si-Kiang et de le ramener sain et sauf aux Etats-Unis avec sa famille. Et cela paraît bien s’être fait récemment.


  Des théoriciens prévoient même l’extension de la guerre secrète psychologique jusqu’au point où il sera possible de disloquer un pays, d’y provoquer la la guerre civile, de le réduire à l’état où était la Chine avant la révolution de Mao Tsé-Toung, ceci en utilisant les découvertes modernes en .psychologie mathématique. La guerre secrète n’a certainement pas dit son dernier mot.
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  LA RÉSISTANCE, G.Q.G. LONDRES


   


   


  QUELQUES SOUVENIRS DU COLONEL PASSY


  RECUEILLIS PAR ROGER WYBOT.


   


   


  Comme je lui faisais part de l’intérêt que j’avais pris à la lecture de son récit qui réveillait en moi bien des souvenirs, Jacques Bergier me demanda d’écrire quelques pages sur l’activité générale des réseaux de résistance en France.


  Mais personne ne me paraissait mieux qualifié pour brosser un tel tableau que le colonel Passy. Rien de ce qui touche la Résistance ne le laisse indifférent et il n’a rien oublié.


  Passy se souvient très bien de l’activité du réseau Marco-Polo ; il se rappelle la mission de Sonneville que Bergier appelle Montrose, parachuté en France pour prendre la direction du réseau. Il se souvient de sa rencontre avec Saint-Gast en zone occupée en mars 1943 alors que ce dernier remplaçait Montrose…


  Bien sûr, j’aurais pu évoquer des souvenirs personnels : j’ai mis sur pied un réseau de résistance en France avant d’aller diriger à Londres la section de contre-espionnage du B.C.R.A. et, surtout, mes fonctions au ministère de l’intérieur après la Libération m’ont permis de découvrir quelques-uns des aspects les plus sombres de cette lutte de la Résistance contre les services secrets de l’Abwehr ou de la Gestapo. Mais j’avais quitté Londres pour rejoindre la 1re D.F.L. en Libye au début de 1943, c’est-à-dire au moment où la Résistance prenait toute-son ampleur et devenait une véritable armée organisée dont l’efficacité allait enfin compenser les sacrifices.


  Pour obtenir une vue d’ensemble, même schématique, mais exacte, de l’action de la Résistance, il m’a donc paru indispensable de faire appel aux souvenirs du colonel Passy…


  Je lui laisse maintenant la parole dans un dialogue où je n’interviendrai que rarement.


   


  Retracer l’histoire des réseaux de résistance en France, entre 1940 et 1944, pose certains problèmes. Pour ma part, j’ai déjà publié trois tomes de souvenirs et je ne suis encore parvenu qu’au mois de juin 1943. Résumer en quelques pages l’activité des réseaux nous obligerait à être très incomplet, donc injuste. Nous devrons ici nous borner à énoncer les quelques principes qui guidèrent notre action, insistant surtout sur les débuts de celle-ci au début de l’été 1940 et indiquant quelques points de repère pour les années qui suivirent.


  De cette façon, nous espérons situer l’activité du réseau Marco-Polo dans le cadre général de la Résistance.


  Il sera peut-être intéressant pour le lecteur qui vient de revivre les souvenirs de Jacques Bergier, c’est-à-dire ceux d’un combattant de première ligne, d’adopter pour quelques instants une autre optique : celle que l’on aurait d’un observatoire donnant sur l’ensemble du champ de bataille.


  Avant de vous rappeler comment tout a commencé, je voudrais vous donner quelques précisions sur les fameuses bombes volantes, sujet central du livre de Jacques Bergier.


  J’ai vécu en Angleterre cette expérience assez terrifiante qui dura à peu près quatre-vingts jours et causa environ 10 % des pertes anglaises par attaques aériennes pendant toute la guerre.


  La vitesse des V1 équivalait à peu près à la moitié de la vitesse du son et n’avait donc rien de comparable avec celle des V2 qui devait atteindre presque Mach 5. On voyait parfaitement les V1, même de nuit sous les feux de projecteurs, et surtout on entendait leur ronronnement lancinant. Quand le moteur s’arrêtait, cela signifiait que le projectile allait tomber et exploser.


  Cette arme fut sans conteste celle qui ébranla le plus les nerfs des Britanniques. Chacun, à Londres, épiait, la nuit, le ronflement des engins qui s’approchaient et poussait un instinctif soupir de soulagement lorsque le son commençait à décroître, indiquant ainsi que le V1 tomberait… plus loin… pour d’autres !


  Naturellement les V1 traversaient sans encombre la pluie ou le brouillard, et, certains jours, il en tomba plus de deux cents en vingt-quatre heures sur Londres.


  Près de 6 000 morts, plus de 40 000 blessés, 75 000 immeubles ou bâtiments détruits ou inutilisables : voilà à peu près le triste bilan de l’action de quelque 8 000 V1 qui prirent l’air et dont seulement environ 2 400 atteignirent Londres.


  Quelques-uns furent arrêtés par les barrages de ballons, plus de 1 800 par la D.C.A. Mais, prouesse incroyable, plus de 1 800 furent également détruits par la chasse ; les aviateurs anglais, malgré la vitesse insuffisante des « Spitfire », poussaient parfois l’audace jusqu’à se précipiter en piqué sur les V1, et, les effleurant d’un coup d’aile, les… retournaient à l’envoyeur !


  On comprend l’angoisse des dirigeants du réseau Marco-Polo, qui avaient l’impression que leurs avertissements n’étaient pas pris au sérieux, quand on songe que, si les Allemands n’utilisèrent pendant la guerre, que les V1 et les V2, ils n’étudièrent pas moins de cent trente projets de missiles, avions à pilotage automatique ou fusées.


  Ce que Jacques Bergier ignore, c’est que cette angoisse était partagée par l’état-major allié. Dès le premier trimestre 1943, il nous demanda d’orienter particulièrement nos recherches sur les installations des rampes de lancement, ce qui aboutit au largage de 100 000 tonnes de bombes sur les installations des armes V.


  La localisation précise des objectifs, le plus souvent très secrets, sur lesquels s’abattirent ces 100 000 tonnes de bombes, ainsi que la préparation et l’exécution des plans de sabotage qui paralysèrent les mouvements des troupes allemandes au moment du débarquement furent l’œuvre de la Résistance.


  Celle-ci, entre 1940 et 1944, passa du stade artisanal à une série de réseaux remarquablement organisés et extrêmement efficaces.


  Comment, partant d’une poignée de patriotes téméraires qui ne savaient ni que faire exactement ni où s’adresser dans les jours sombres de l’été et de l’automne 1940, en est-on arrivé à mettre sur pied ces ensembles redoutables auxquels le commandement allié devait rendre un juste hommage ? C’est toute une épopée que beaucoup payèrent de leur vie.


  Jacques Bergier la raconte, vécue de l’intérieur d’un réseau dont l’organisation se perfectionna de jour en jour et dont l’efficacité s’accrut sans cesse, malgré les coupes sombres que l’ennemi creusa dans ses rangs. Nous allons, pour notre part, retracer les grandes lignes de l’aventure que vécurent les Français regroupés à Londres autour du général de Gaulle, dans ces premières semaines de l’été 1940.


  Après la débâcle et l’armistice de juin 1940, les Britanniques étaient obsédés par l’imminence d’une invasion allemande qu’ils n’avaient guère les moyens de repousser. La connaissance des préparatifs de cette invasion était pour eux d’une importance capitale, mais, ayant joué à fond le jeu des accords militaires franco-anglais, ils ne disposaient d’aucun réseau de renseignements implanté en France. A peine existait-il quelques embryons de réseaux tchèques et polonais qui furent réorganisés à la hâte par le commander Dunderdale.


  C’est pourquoi, au lendemain du 14 juillet 1940, Winston Churchill demanda au général de Gaulle d’affecter les Français libres à la recherche du renseignement militaire en France.


  A ce moment, il n’y avait que peu d’officiers français à Londres et, bien entendu, aucun n’était spécialiste du renseignement.


  J’étais moi-même (plutôt symboliquement) chef des 2e et 3e Bureaux de l’état-major du général de Gaulle quand il me désigna comme « chef des services secrets » de la France libre…, services qu’il restait à créer.


  A ce titre, je pris contact avec le général Menzies et son adjoint, le colonel Dansey, qui commandaient la branche de l’intelligence Service chargée du renseignement militaire à l’étranger, connue sous le nom de M.I.6.


  Les Britanniques croyaient que j’allais mettre à leur disposition un certain nombre de Français libres dont ils auraient fait des agents anglais. Mais le général de Gaulle voulait des services secrets français, travaillant certes au profit des Alliés, mais sous contrôle français.


  Malheureusement, au départ, nos moyens matériels étaient nuls. Il fallut attendre les accords du 8 août 1940 qui réglèrent le problème financier de la France libre par des avances du Trésor anglais, ultérieurement remboursables, pour faire aboutir notre solution.


  Pas tout à fait cependant, car, jusqu’à la fin, les Alliés continuèrent d’être les grands dispensateurs des moyens de liaison et de transmission, ce qui n’alla pas sans heurts fréquents. Et cette situation leur permit de prendre, à notre insu, certaines initiatives dont je vous parlerai tout à l’heure.


  En cet été 1940, pour l’officier d’active que j’étais et pour les quelques officiers de réserve qui devaient devenir mes premiers collaborateurs, l’intelligence Service bénéficiait d’un grand prestige. A nos yeux, les Britanniques étaient les maîtres à penser du renseignement ; aussi fûmes-nous atterrés quand ils nous déclarèrent qu’il fallait au moins dix-huit mois d’entraînement pour former un agent secret. A ce rythme, la guerre risquait d’être terminée (cruelle illusion) avant même que nous puissions accomplir notre première mission en France.


  Il fallait donc poser le problème en des termes nouveaux. Si les Anglais estimaient qu’il fallait aussi longtemps pour former un agent de renseignements, c’est qu’ils se plaçaient dans l’hypothèse classique de la recherche de renseignements en pays étranger, donc hostile : l’agent, avant d’être envoyé en mission, devait acquérir une formation technique suffisante pour glaner chaque renseignement par ses propres moyens et dans des conditions très difficiles.


  Or nous nous trouvions devant une situation entièrement différente. Sans rien savoir encore des mouvements de résistance qui commençaient à se créer spontanément en France, on pouvait imaginer qu’un grand nombre de Français occupant des postes-clés se montreraient disposés à nous fournir de précieux renseignements.


  Par exemple, il me semblait logique de prendre contact avec Louis Armand, alors secrétaire général à la S.N.C.F. ; il pouvait à lui seul nous fournir tous les renseignements dont nous avions besoin sur les éventuels mouvements de troupes et de matériels par voie ferrée (transports en cours d’opérations : T.C.O.), solution plus simple que d’envoyer un certain nombre d’agents compter un par un les wagons après avoir soumis ces hommes à un entraînement de plusieurs semaines.


  Si nous adoptions cette méthode, nous pouvions espérer obtenir assez rapidement des renseignements militaires de première importance par l’envoi en France de missions composées d’un chef de mission et d’un opérateur radio : le chef de mission prendrait les contacts avec les meilleurs spécialistes français et le radio transmettrait les renseignements ainsi obtenus.


  Ainsi, l’instruction préalable serait réduite au minimum pour nos agents : connaissance des règles de sécurité, entraînement au parachutage et utilisation de codes pour chiffrer et déchiffrer les messages.


  — En somme, toutes proportions gardées, vous avez eu la même réaction que la Convention, en 1792, quand elle décida la levée en masse, espérant que le nombre et le patriotisme pourraient s’opposer valablement aux armées de métier de l’invasion. Vous vouliez, par l’intermédiaire de ces missions de contact, rallier un grand nombre de Français qui, désireux de chasser l’occupant et ne pouvant prendre les armes, formeraient des réseaux de renseignements ?


  — Exactement. Mais nous savions bien que nous nous adressions à des amateurs ; ni les agents que nous envoyions en mission ni les personnes qu’ils devaient approcher n’étaient préparés à affronter les difficultés et les périls de la clandestinité : il fallait donc s’attendre à beaucoup d’échecs au départ.


  — Cependant, votre solution fut acceptée par les Britanniques qui vous fournirent les moyens de la mettre en application ?


  — Oui, le principe fut admis non sans peine d’ailleurs, et les premières missions de ce type furent envoyées en France mais sans opérateur radio, car les postes émetteurs permettant une liaison avec Londres ne furent fabriqués qu’un peu plus tard.


  — Dans ces conditions, comment se fait-il, comme le raconte Jacques Bergier et comme je m’en suis rendu compte moi-même, qu’il fut si difficile, pendant longtemps, de rencontrer un agent secret des Français libres ?


  — Nous n’avions, en 1940-1941, qu’un petit nombre de personnes capables d’être des chefs de mission, et très peu de radios pour les accompagner ; de plus, même quand les postes radio furent fabriqués, les Anglais ne purent nous fournir qu’au compte-gouttes ces « valises », comme on les appelait, qui pesaient initialement plus de trente kilos. Il fallait donc circonscrire nos objectifs.


  Souvenez-vous aussi que l’obsession des Anglais demeurait alors la crainte d’une invasion allemande : seuls comptaient pour eux les renseignements tactiques que l’on pouvait recueillir en zone occupée. C’est donc sur la zone occupée que nous concentrâmes la plupart de nos maigres moyens.


  Or le réseau dont faisait partie Jacques Bergier avait Lyon pour base. Et, compte tenu de la formation scientifique de ses fondateurs, il s’orientait dès le départ vers la recherche du renseignement stratégique à longue échéance. De plus, tout naturellement, il recherchait le contact avec Londres par la Suisse où il ne pouvait rencontrer que les services anglais.


  Ce n’est que beaucoup plus tard que nous pûmes songer à étendre systématiquement notre action à toute la France et envoyer des missions comme celle du capitaine de frégate Pierre Sonneville ; celui-ci établit la liaison entre le B.C.R.A. et le réseau de Bergier qui s’appela, dès lors, réseau Marco-Polo.


  Mais revenons en août 1940. Les quelques missions accomplies en France à cette époque furent improvisées dans le style du plus pur amateurisme. Elles se déroulèrent dans des conditions rocambolesques, périlleuses, et chacune de ces aventures mériterait d’être racontée en détail, ce que nous ne pouvons faire ici. Disons simplement qu’elles eurent des fortunes très diverses, mais que l’une d’entre elles réussit au-delà de toute espérance : celle de Rémy, que le chef de l’intelligence Service devait bientôt considérer comme le plus extraordinaire agent secret qu’il eût jamais rencontré dans sa longue carrière.


  Rémy avait été envoyé en mission en septembre 1940 ; il parvint à mettre sur pied un réseau de renseignements en zone occupée et une chaîne de transmission à travers l’Espagne. Dès mars 1941, il put nous adresser plus de deux cents télégrammes par mois.


  Le type d’organisation mis sur pied par Rémy nous servit d’ailleurs de modèle pour tous les réseaux que nous créâmes par la suite, comme pour ceux qui s’étaient montés spontanément et avec lesquels nous allions progressivement prendre contact.


  Jusqu’alors, nous n’avions travaillé qu’avec M.I.6 mais, pour des raisons de sécurité, nous entrâmes en rapport avec M.I.5, chargé du contre-espionnage. L’ébauche du service de contre-espionnage qui naquit à ce moment ne fut pas placée sous mes ordres, mais sous ceux de la Sécurité militaire.


  Je n’évoque au reste que pour mémoire cette première tentative de collaboration avec M.I.5, qui échoua rapidement après quelques incidents pénibles rappelant l’atmosphère de l’affaire Dreyfus. Ce n’est qu’à la fin de 1941 que vous-même avez organisé et dirigé la section de contre-espionnage du B.C.R.A. dont les Anglais reconnurent très vite l’efficacité et dont Jacques Bergier découvrit les bienfaits, notamment par les mystérieux messages de mise en garde que lui transmit le réseau Ajax, monté à notre demande par Achille Peretti avec plusieurs centaines de policiers « résistants ».


  Les Anglais, de leur côté, s’étaient rendu compte que la structure traditionnelle de leurs services secrets ne leur permettait pas de faire face à toutes les possibilités qu’offrait la situation dans les pays occupés. Ils créèrent alors un nouveau service secret, le S.O.E.(43), dépendant d’un ministère également nouveau et spécialement chargé d’organiser la guerre subversive dans les territoires occupés.(44).


  Nous établîmes rapidement le contact avec ce service dont les officiers n’étaient pas, comme ceux de M.I.6, de vieux routiers du renseignement et dont les conceptions quant à cette nouvelle forme de guerre étaient beaucoup plus voisines des nôtres.


  Au départ, notre collaboration avec le S.O.E. se borna à la mise sur pied de petits commandos qui devaient aller détruire des objectifs en zone occupée et rentrer en Angleterre aussitôt après. Plus tard seulement, nous envisageâmes la création de véritables réseaux d’action complètement indépendants des réseaux de renseignements ; ils avaient pour rôle principal l’utilisation des mouvements de résistance dont beaucoup de membres étaient mal à l’aise dans le renseignement et préféraient s’attaquer de façon plus directe à l’occupant. Le général de Gaulle, qui soutenait face aux Anglais qu’il représentait la France en guerre, comprit tout de suite l’intérêt politique de ces contacts avec les mouvements de résistance, au grand mécontentement, toutefois, des services britanniques, qui eussent-souhaité écarter la France libre de toute action politique et borner l’action des réseaux à des opérations purement militaires en zone occupée.


  N’oublions pas que la Grande-Bretagne, à cette époque, entretenait toujours, par la voie du représentant du Canada, des rapports avec le gouvernement de Vichy auquel elle désirait causer le moins d’ennuis possible.


  Il fallut livrer une longue bataille pour obtenir des Anglais que les câbles émanant de nos agents en France fussent transmis dans des codes que nous étions seuls à connaître. Afin de ne pas être personnellement accusé de saboter l’effort de guerre en retardant la transmission de renseignements militaires urgents, je passai pendant plus d’un an un grand nombre de mes nuits à déchiffrer des télégrammes, en compagnie de quelques-uns de nos officiers. Le principe de notre indépendance valait bien ce sacrifice de notre sommeil.


  Les services français avaient l’avantage d’un commandement unique : l’action, le renseignement et, plus tard, le contre-espionnage étaient rattachés à une seule et même direction au sein du S.R. (qui devait devenir B.C.R.A.M., puis B.C.R.A. et beaucoup plus tard D.G.S.S., enfin D.G.E.R.), alors que les services anglais correspondants dépendaient de trois ministères différents.


  En outre, dès novembre 1941, alors que de toutes parts nous parvenaient des renseignements sur les mouvements de résistance éclos spontanément et qui travaillaient en ordre dispersé, il fut décidé d’envoyer en France le préfet Jean Moulin. Celui-ci venait de rejoindre Londres après avoir pris contact avec les dirigeants des principaux mouvements de la zone non occupée. On lui confia la mission Rex, qui avait pour but de « dresser la carte » des mouvements de résistance et d’essayer de coordonner leur action ; elle devait aboutir en 1943 à la création du Conseil national de la Résistance (C.N.R.).


  L’année 1942 marqua un tournant très important.


  Le B.C.R.A. avait été créé en décembre 1941 et s’était installé, au début de 1942, 10, Duke Street. Rapidement, les trois services : renseignement, action et contre-espionnage, épaulés par un service technique, tournèrent à plein rendement. Ils ne cessèrent d’ailleurs de s’étoffer.


  Dans la nuit du 1er mars 1942, nous réussîmes nos trois premières opérations d’atterrissage et d’enlèvement nocturnes en France par avion. Ces trois opérations furent à peu près simultanées ; l’une était montée par le réseau Rémy, l’autre par votre réseau, et le troisième par le réseau Mitchell, spécialisé dans l’« évasion ».


  A partir de ce moment, les opérations se renouvelèrent à chaque pleine lune, amenant à Londres, au printemps de 1942, de nombreuses personnalités, notamment Frenay, de Combat, d’Astier, de Libération, Jean-Pierre Lévy, de Franc-Tireur, Christian Pineau qui devait créer Phalanx, etc. A la fin de 1942, par l’entremise de la C.N.D. de Rémy, nous prîmes contact avec l’O.C.M., mouvement paramilitaire très important, puis avec les communistes, par l’intermédiaire de Grenier avec lequel il fut convenu de monter le réseau Fana qui ne nous donna jamais de renseignements offrant quelque intérêt militaire, bien que les moyens nécessaires eussent été mis à sa disposition.


  A la même époque, le respect de la doctrine fondamentale suivant laquelle, pour des raisons évidentes de sécurité, il faut séparer le renseignement de l’action, nous paraissait plus nécessaire que jamais. Et nous réussîmes à faire adopter cette solution par les « mouvements de résistance » en organisant à partir de certains de leurs éléments des réseaux distincts spécialisés dans le renseignement (Turma, Cohors, Vélites, Manipule, etc).


  Dans le même temps, on songea à mettre sur pied des réseaux spécialisés dans les transmissions, d’autres dans les opérations d’enlèvement et de parachutage, et des sortes « d’agence Cook » où les réseaux et mouvements pourraient s’adresser pour le transport de leur courrier et de leurs agents de liaison ; ainsi ce réseau Vector dont parle Jacques Bergier.


   


  Si l’année 1942 vit le développement extraordinaire des grands réseaux tels que la C.N.D., Gallia, Vector, Phalanx, Phratrie, Marco-Polo, pour n’en citer que quelques-uns, elle fut aussi l’année où l’action de l’ennemi, celle de l’Abwehr comme celle de la Gestapo, acquit une redoutable efficacité, creusant de larges brèches dans nos rangs.


  La fin de l’année 1942 et le début de 1943 furent marqués par l’hostilité du président Roosevelt envers les Français libres et la nomination par les Alliés du général Giraud comme successeur de Darlan en Algérie.


  Le problème de l’unité française prit dès lors une importance capitale et l’action proprement militaire, toujours très importante, se doubla à cette époque d’une intense action politique. Il importait en effet que la Résistance intérieure française choisît entre le Comité de Londres et celui d’Alger et fît connaître clairement ce choix.


  En marge d’une tournée d’inspection et de coordination de l’ensemble des mouvements et réseaux, tel fut l’objectif essentiel de la mission dont je fus chargé en compagnie de Pierre Brossolette et Yeo Thomas, au début de mars 1943.


  Au cours de cette mission, je rencontrai Guivante de Saint-Gast, qui avait remplacé Sonneville à la tête du réseau Marco-Polo, et lui communiquai nos instructions pour les semaines à venir.


  — Permettez-moi de vous interrompre un instant : ne trouvez-vous pas que c’était une folle imprudence, pour le chef des services secrets de la France libre, de se rendre en mission en France en compagnie de Pierre Brossolette, qui avait été un moment votre adjoint à Londres, et de Yeo Thomas, officier de liaison entre le S.O.E. et le B.C.R.A., donc de deux hommes qui connaissaient presque tout de l’organisation secrète en France ?


  — C’était en effet l’opinion des gens raisonnables et notamment celle de Churchill qui s’opposa à mon départ. On eut beaucoup de mal à le faire revenir sur sa décision. Mais j’estime, pour ma part, que, dans la guerre, certaines folies sont payantes.


  En tout cas, de même que j’avais estimé impossible d’envoyer des gens sauter en parachute sans avoir moi-même, ainsi que mes proches collaborateurs, passé le brevet de parachutiste, il me semblait illogique de continuer à diriger les missions secrètes en France, de mon bureau de Londres, sans avoir connu les difficultés de nos agents et partagé leurs périls.


  Cette expérience eut ainsi, entre autres, l’avantage de me faire mieux comprendre certains reproches que nous adressaient les chefs de réseaux de Résistance : je n’étais pas depuis quinze jours en France que, déjà, je maudissais la lenteur de l’état-major de Londres, donc la mollesse de réaction de mes propres services. C’est dire que je suis bien placé pour comprendre Bergier quand, à plusieurs reprises, il manifeste son impatience devant ce qu’il croit être de l’incompréhension de la part de l’état-major allié et du B.C.R.A.


  — Je ne conteste pas l’importance technique d’une telle mission et encore moins son importance morale, mais je crois qu’elle était quand même d’une grande imprudence.


  — Pas tellement, car j’emportais avec moi, dissimulé dans le chaton d’une bague, un poison foudroyant avec lequel je faillis m’empoisonner par inadvertance en me lavant les mains ; j’étais bien décidé à ne pas tomber vivant aux mains des Allemands, tout comme Pierre Brossolette dont le sacrifice, lorsqu’il sera arrêté en 1944, reste l’exemple que l’on sait.


  En tout cas, l’utilité de notre mission se révéla telle, malgré les risques courus, que je pris la décision d’envoyer la plupart des officiers du B.C.R.A. accomplir chacun à leur tour des missions en France, selon d’ailleurs leur désir maintes fois exprimé.


  Pour en revenir à l’aspect politique de notre mission, sachez que nous primes contact avec cinq grands mouvements de résistance en zone Nord, trois en zone Sud, et avec les représentants des six principales tendances politiques et des deux grands syndicats. La participation de tous ayant été assurée au sein du C.N.R., celui-ci pouvait désormais être considéré par les Alliés comme l’expression véritable de la volonté unanime de la Résistance française.


  Cette volonté ne tardera pas à s’exprimer par une déclaration proclamant le désir d’une fusion entre le Comité du général de Gaulle à Londres et celui de Giraud installé à Alger, sous les directives uniques du général de Gaulle. Cette déclaration du C.N.R. eut un grand poids auprès des Alliés et permit de vaincre, plus lard, l’hostilité de Roosevelt à l’égard de de Gaulle et des Français libres.


  Le B.C.R.A. poursuivait d’ailleurs son action, en attendant la réalisation de la fusion souhaitée qui devait se concrétiser par le transfert d’une partie de nos services à Alger pour former, au moins théoriquement, avec les services secrets de Giraud, un service unique baptisé D.G.S.S. que dirigerait Jacques Soustelle.


  Au printemps de 1943, le général Delestraint fut désigné pour prendre le commandement de l’« Armée secrète » qui rassembla tous les éléments paramilitaires des mouvements de résistance, aussi bien en zone Nord qu’en zone Sud.


  Egalement en 1943 furent renforcées les grandes centrales, telles que Coligny ou Prométhée, sortes de blocs opératoires chargés de la préparation et de la transmission des courriers, centres nerveux auxquels étaient reliés plusieurs réseaux ou mouvements.


  Dès mai 1943, nous avions en outre étudié la préparation méthodique du débarquement : un très grand nombre de sabotages étaient prévus, dont l’ensemble s’ordonnait en plusieurs plans :


  — plan vert, pour la paralysie des voies ferrées ;


  — plan violet, peur la paralysie des transmissions (lignes souterraines à grande distance) ;


  — plan tortue pour l’obstruction des routes, etc.


  A chaque objectif précis et numéroté, était affectée une équipe de commandos spécialisés, qui avait pour consigne impérative de ne se manifester par aucune autre action et de se limiter aux missions qu’on lui assignerait.


  Le déclenchement de l’opération était prévu pour chaque objectif par une phrase-clé qui devait être répétée deux fois à la B.B.C.


  En outre, une phrase-clé était prévue pour le déclenchement général et simultané de toutes les opérations. Cette phrase provoqua un incident. Le 5 juin 1944, la veille du débarquement, malgré les protestations du général Kœnig désigné comme commandant en chef des Forces françaises de l’intérieur (F.F.I.), les Alliés firent passer la phrase convenue à la B.B.C. Elle provoqua l’embrasement général, dévoilant d’un seul coup, et peut-être prématurément, notre dispositif de sabotage.


  Cependant, le résultat dépassait toutes les espérances et les Alliés qui ne croyaient qu’à moitié aux sabotages prévus furent stupéfaits de constater que, par eux, nombre de divisions allemandes, notamment des divisions blindées, furent complètement bloquées sur place et ne purent rejoindre le front du débarquement qu’avec plusieurs semaines de retard.


   


  A cette date, il nous restait, entre autres tâches, à mettre en œuvre deux plans supplémentaires.


  — un plan de renseignements pour les troupes au contact, dit plan Sussex, mis au point par Rémy ;


  — un plan d’action, le plan Jedburg, qui exigeait le parachutage derrière les lignes allemandes de groupes composés d’un officier français et d’un officier allié, accompagnés d’un radio français ; ces groupes avaient pour mission de rassembler les éléments de résistance éparpillés dans les diverses régions de la France et de constituer des maquis capables de harceler les lignes de communication allemandes.


  — Jacques Bergier paraît fort impressionné par l’efficacité de l’Abwehr que dirigeait l’amiral Canaris : il pense que ce dernier avait de nombreux agents en Angleterre, ce qui lui permettait de connaître les secrets du B.C.R.A. Il cite même l’interrogatoire d’un des fondateurs du réseau Marco-Polo par deux officiers de l’Abwehr, dont l’un déclare revenir de Glasgow où, grâce au réseau qu’il a monté en Angleterre, il a pu obtenir tous les renseignements sur le réseau Marco-Polo. Qu’en pensez-vous ?


  — Il est vraisemblable que Canaris disposait d’agents de renseignements en Grande-Bretagne, mais, pour connaître les secrets des réseaux, il aurait fallu que ces agents fussent introduits au B.C.R.A. ; et tout ce que je puis dire, c’est que je n’en ai jamais découvert au sein de nos services. Mais vous qui avez eu à étudier presque toutes les affaires de trahison après la guerre, vous êtes sans doute mieux placé que moi pour répondre à cette question.


  — Je ne sais pratiquement rien des réseaux éventuels de l’Abwehr en Angleterre pendant la guerre, mais je partage entièrement l’avis de Bergier sur son efficacité bien supérieure à celle de la Gestapo, en dépit ou peut-être à cause des méthodes barbares que cette dernière employait.


  Pourtant, à mon avis, si les officiers de l’Abwehr avaient vraiment tenu leurs renseignements d’une source opérant en Angleterre, jamais ils n’en auraient fait la confidence à un résistant qu’ils interrogeaient.


   


  Je ne puis évidemment sortir ici du cadre des généralités, mais je peux dire que, dans les nombreuses affaires que j’ai eu à étudier, les arrestations opérées dans les réseaux découlaient soit d’aveux arrachés sous la torture, soit de manipulations subtiles d’agents doubles introduits dans les réseaux, soit encore, hélas ! de la trahison de quelques-uns de nos agents qui, après leur arrestation, acceptaient rapidement de se mettre au service de l’ennemi. Celui-ci les renvoyait dans la nature en simulant une évasion si l’arrestation avait eu des témoins.


  Naturellement les services secrets ennemis utilisaient les renseignements obtenus par cette voie et, pour protéger leur source, ils essayaient de nous aiguiller sur de fausses pistes. Ils savaient que, souvent, les résistants arrêtés réussissaient à faire passer des messages à l’extérieur, d’où une filière sûre d’intoxication de nos services, puisque nos agents arrêtés donnaient eux-mêmes de faux renseignements sur l’origine de leur arrestation.


  Ainsi prirent probablement naissance des légendes tenaces telles que celle relatée dans un livre récemment paru où nous avons eu la surprise d’« apprendre » que la Gestapo, ayant déchiffré nos codes, avait formé des spécialistes capables d’imiter la manipulation de nos radios(45) et de nous envoyer des messages qui nous abusèrent, permettant la pénétration profonde de nos réseaux et leur destruction !


  La réalité est à la fois plus triste et moins rocambolesque : vous vous souvenez, comme moi, de ces quelques radios qui nous ont trahis et ont accepté de transmettre dans leur code(46) des messages pour le compte de l’ennemi.


  — Je m’en souviens en effet, mais, heureusement, nous avons décelé leur trahison dès les premiers messages, sinon dès le premier ; ce fut même un de vos succès en matière de contre-espionnage !


  — Dans ce rapide exposé, vous avez mis l’accent sur l’aspect politique de l’action du B.C.R.A. que certains lui reprochent. Pensez-vous que cet aspect politique était indispensable ?


  — Si je vous répondais par l’affirmative en m’appuyant seulement sur les arguments qui nous influencèrent à Londres, ma réponse pourrait paraître dépourvue d’objectivité. C’est pourquoi je préfère conclure en vous donnant l’opinion d’un combattant de l’intérieur. J’emprunte ces quelques lignes au texte de Jacques Bergier :


  « Il est très commode aujourd’hui de mêler les reproches politiques qu’on peut adresser au chef du Gouvernement provisoire de 1945 à une critique du chef des Français libres de 1940…


  » En 1940, 1941, 1942, la « France libre » de de Gaulle était le seul espoir. Elle comportait certes des amateurs en politique, en services secrets et dans bien d’autres domaines. Malheureusement les professionnels étaient volens, nolens liés à la collaboration avec l’ennemi et le contact avec les amateurs de Londres était une nécessité absolue.


  » Or, il devint rapidement évident que jamais les Anglais ni les Américains ne nous mettraient en rapport avec la France libre. » On ne saurait mieux définir les données du problème auquel les résistants de l’intérieur et nous-mêmes nous efforcions de trouver une solution. Une solution vraiment nationale qui allait permettre à la France, comme le souligne aussi Jacques Bergier, de s’épargner une administration alliée et de se donner un gouvernement indépendant, dès le grand jour de la Libération.


  



  
LE DICTIONNAIRE DE LA QUESTION

  

  

  par Jean Prim


  ABWEHR.


   


  Du mot allemand signifiant « défense », l’Abwehr fut le Service de Renseignements de l’état-major allemand de 1925 à 1944. Succédant, après sept ans d’interruption, à l’ancien Nachrichtendienst (Service de Renseignements), il adoptait ce nom nouveau pour laisser entendre qu’il limitait son domaine à la défense du pays et de son armée contre les menée subversives. En fait, il regroupa tous les organismes de renseignements du grand état-major à l’étranger. A partir de 1935, l’amiral Canaris (voir ce mot) en prit la direction. L’Abwehr devint alors un instrument redoutable de la politique d’expansion du germanisme menée par l’état-major et peut-être de celle, très personnelle, de son chef : de là la part importante prise par cet organisme dans la préparation politique et stratégique des opérations de la Wehrmacht pendant la Seconde Guerre mondiale. Ses agents furent de redoutables adversaires des mouvements de résistance. Distinct de la Gestapo et du parti nazi avec lesquels il entra souvent en conflit, l’Abwehr conserva son indépendance jusqu’en février 1944, date à laquelle son chef, Canaris, fut destitué. L’Abwehr fut alors directement subordonné au Reichsicherheitamt (Office de Sécurité du Reich). Himmler et Kaltenbrunner transférèrent dès lors à la Gestapo les attributions de l’Abwehr.


  Au témoignage des plus célèbres chefs de réseaux de la Résistance – tel le colonel Rémy(47) – les hommes de l’Abwher, dirigés par des militaires de type traditionnel, montrèrent souvent à l’égard de leurs adversaires résistants un certain fair-play et leur épargnèrent généralement les méthode d’interrogatoire dégradantes et les affreuses tortures auxquelles recourait volontiers la Gestapo.


   


   


  ACCELEROMETRE.


   


  On ne peut pas, de l’intérieur d’un mobile, repérer sa vitesse. C’est une conséquence du principe de la relativité. Mais on peut repérer et mesurer l’accélération et à partir de là déterminer la distance qui a été parcourue par une fusée. A ce moment, on peut régler un accéléromètre de façon à faire tomber la fusée. C’est sur ce principe, maintenant dépassé, qu’était basé le bombardement de Londres par les V2.


   


   


  ARMES SECRETES ALLEMANDES.


   


  Nées du raidissement des dirigeants nazis devant l’improbabilité de plus en plus grande de la victoire totale de l’Allemagne, ces armes furent annoncées à grand renfort de publicité arrogante. « Si l’ennemi savait ce qui se prépare, s’écriait Gœring en septembre 1943, il en périrait de frayeur ! » En fait, l’arsenal des armes secrètes – dont l’histoire est, du fait des destructions de 1945, impossible à écrire parfaitement – recouvre toute la gamme des engins de guerre. Il va du sous-marin quasi invulnérable (U-Boot 21)(48) à la bombe atomique, inventée par Otto Hahn, sinon au satellite artificiel, à la fameuse « île flottante », dont on a beaucoup parlé – beaucoup trop – et qui ne dépassa jamais le stade du projet. On ne peut ici qu’énumérer les principaux de ces engins : bombe volante (V1), bombe-fusée de type V2, Rheintöchter (filles du Rhin) et autres bombes télécommandées, avions révolutionnaires (Messerschmidt 163, Dornier 335)(49) et notamment ailes volantes (P.60 et Ho.18, par exemple), fusées-gigognes de type A9 et A10, bombardiers lourds intercontinentaux Heinkel… Albert Ducrocq s’est efforcé de les décrire et d’en conter l’histoire dans l’ouvrage que cite Jacques Bergier. Il semble bien en résulter que l’effort allemand fut gigantesque et que les réussites techniques obtenues outre-Rhin représentèrent un danger mortel pour les Alliés. Ce danger ne put être conjuré que de justesse, grâce à la supériorité aérienne massive des Alliés en 1943-1944 : les bombardements alliés imposèrent aux Allemands un retard de huit à dix mois par rapport à leurs plans initiaux. Et la résolution des Alliés de hâter à tout prix les opérations du débarquement, puis de la marche vers Berlin, fit le reste. On peut conclure avec Albert Ducrocq que « jamais le destin du monde ne tint dans une si petite question de semaines ».


   


   


  B.C.R.A.


   


  Sigle adopté définitivement, entre juillet et septembre 1942, par le 2e Bureau des Forces françaises libres, lequel, depuis octobre 1941, était déjà devenu le Bureau Central de Renseignement et d’Action Militaire (B.C.R.A.M.). Bien que purement français, ce service dut d’abord passer par l’intermédiaire des services secrets britanniques pour recueillir les renseignements nécessaires en provenance de France. Bientôt rattaché à l’état-major particulier du général de Gaulle et doté d’une section de contre-espionnage, il devint par la suite l’organe d’exécution unique de l’action alliée en France. Non sans discussions, il fut alors convenu avec les Britanniques que les agents en France disposeraient de deux codes, l’un de ceux-ci n’étant connu, en principe, que des seuls Français. C’est en grande partie grâce au B.C.R.A. que sera coordonnée et équipée la Résistance du peuple français. Mais son rôle ayant été politique autant que militaire, son action, comme il est fatal, fut diversement jugée. (D’après H. Michel, Histoire de la Résistance française, Paris, 1950).


   


   


  BERGIER (Jacques)


   


  Secrétaire général de l’institut français de documentation scientifique et technique, membre de l’Académie des Sciences de New York, a fait rédiger par « soixante savants du monde entier », une « Encyclopédie des Sciences et Techniques », dont nous extrayons les éléments de la notice biographique qui suit.


  D’une famille d’émigrés israélites français installée à Odessa, il est né en cette ville le 8 août 1912.


  A Fait ses études à la Sorbonne, puis à l’Ecole supérieure de chimie. Ingénieur chimiste, licencié ès sciences. De 1934 à 1939, poursuit au laboratoire de M. André Helbronner des études de physique nucléaire. Découvre le premier l’utilisation de l’eau lourde en vue de la réaction nucléaire et fait la synthèse du polonium à partir du bismuth et de l’hydrogène lourd. Pendant la guerre, joue un rôle important dans la Résistance, provoquant notamment la destruction de la base allemande des fusées de l’île de Peenemünde. Arrêté, déporté à Mauthausen. Certificat de services exceptionnels aux Nations Unies délivré par le maréchal Montgomery Certificat de services exceptionnels aux Etats-Unis délivré par le général Eisenhower agissant au nom du président Truman. Médaille de la vaillance polonaise. Croix de guerre avec palmes, citation à l’ordre de l’Armée. Médaille de la Résistance avec rosette. Chevalier de la Légion d’honneur à titre militaire. Depuis la guerre, a publié une douzaine de livres, dont (en collaboration avec Louis Pauwels) le Matin des magiciens, « introduction au réalisme fantastique » (1960) qui a connu un immense succès et exercé une grande influence sur le mouvement des idées. Collaborateur scientifique de la revue du parti communiste russe Znanie i Sila (Savoir et Force), et du mensuel Moskva (Moscou). Commentateur scientifique de la Radio-télévision américaine. Depuis 1962, dirige avec Louis Pauwels et François Richaudeau la revue Planète, dont le succès exceptionnel continue celui du Matin des Magiciens.


   


   


  BROSSOLETTE (Pierre). (Paris, 1903-1944).


   


  Agrégé d’histoire, journaliste socialiste, il tint la chronique de politique étrangère à la Radio française (1936-1939) et au Populaire. Entré l’un des premiers dans la Résistance avec le réseau du Musée de l’Homme, il fit également partie du réseau « Confrérie-Notre-Dame ». adhéra à « Libération-Nord » et devint à Londres, en 1942, conseiller politique du général de Gaulle. Parachuté à plusieurs reprises en France occupée, il y entre en contact avec les milieux politiques les plus divers ; travaille à l’unification des mouvements en zones Nord et Sud et est à l’origine du Conseil national de la Résistance. Arrêté alors qu’il devait regagner l’Angleterre par mer, il est torturé ; porteur de trop de secrets importants, il donne héroïquement à ses amis la certitude de son silence en se jetant du haut du cinquième étage de l’immeuble de la Gestapo, avenue Foch, après avoir profité d’un moment d’inattention de ses gardiens.


   


   


  BROUILLAGE.


   


  En termes de télécommunication, production intentionnelle de signaux d’interférence produits par de puissants émetteurs comme mesure de rétorsion pour couvrir une émission ou un système radar, ou en réduire de façon appréciable l’efficacité. Le brouillage peut être obtenu par la production, sur la fréquence même des émissions visées, de signaux plus puissants. On utilise à cet effet une modulation nuisible soigneusement choisie pour troubler au maximum l’intelligibilité de la réception. Pendant la Seconde Guerre mondiale, la radio de Londres fut l’objet, de la part des Allemands, d’un brouillage systématique. Grâce à l’utilisation d’ondes plus courtes que celles de l’ennemi, les Alliés ont pu à la longue faire partiellement échec aux brouillages(50).


   


   


  CANARIS (Wilhelm).


   


  Amiral allemand (Aplerbeck, 1887 – Flossenburg, 1945). Entré dans la marine en 1905, coulé à bord du Dresden en 1915, il fut interné et s’évada pour regagner l’Allemagne. Chef de la section de l’Abwehr au grand état-major en 1933, contre-amiral en 1936, il dirigea le service militaire de renseignements allemand pendant la Seconde Guerre mondiale. Son rôle politique, qui fut sans doute de premier plan, est loin d’avoir été complètement éclairci. Arrêté à Berlin sur l’ordre de Himmler, après le complot du 20 juillet 1944, il resta néanmoins à son poste et ne fut exécuté, sur ordre de Hitler, que le 9 avril 1945 ; ce délai lui permit de mettre ses amis en sûreté à l’étranger.


  Il n’est pas de personnalité de la dernière guerre mondiale au sujet de laquelle aient été publiés autant de jugements contradictoires. Faut-il voir en lui, avec le journaliste allemand émigré Kurt Singer (Espions et traîtres de la Seconde Guerre mondiale), le principal responsable de presque tout ce qu’on a reproché à Hitler et Gœring, à Himmler et Heydrich, au commandement suprême de l’Armée, à l’état-major général, ainsi qu’aux dirigeants de la marine de guerre ? Faut-il au contraire souscrire au jugement du professeur anglais Trevor Roper qui le qualifie « d’intrigant politique douteux » (The last days of Hitler) et qui lui reproche son incompétence ? Faut-il le considérer comme un pur national-socialiste, instrument direct de la politique d’expansion du germanisme, ou, au contraire, comme un antinazi qui aurait mené une lutte permanente, d’un extraordinaire sang-froid et d’une grande efficacité contre les entreprises hitlériennes, ce qu’affirme notamment le journaliste français Raymond Cartier ? La vérité pourrait bien être plus simple ; et peut-être l’auteur du Dossier Canaris, K.H. Abshagen, a-t-il bien fait d’estimer que, de tous les critiques étrangers, c’est l’ancien chef des services secrets français, le général L. Ribet, qui a été le plus juste à l’égard du chef de l’Abwehr (article paru dans La Revue de Défense nationale). Le disculpant d’accusations opposées, il reconnaît et apprécie de façon chevaleresque et en vrai technicien la personnalité et le mérite de ce patriote sincère qu’il serait cependant excessif de sacrer, avec Abshagen, Européen modèle et parfait citoyen du monde. Quoi qu’il en soit, un fait demeure qui ne laisse pas que d’être troublant : l’existence d’un Plan mondial de la revanche nazie, élaboré par le cabinet du fameux « amiral sans uniforme ». La réalité de ce plan résulterait d’un document secrets (60 pages) saisi en France par les Alliés et toujours en possession des Services Secrets qu’une indiscrétion du magazine français Combat (paru en Algérie, fin 1943), révéla. De longs extraits en furent alors reproduits qu’on peut retrouver dans le livre de Kurt Singer (Espions et traîtres, p. 314). S’il en était bien ainsi, l’amiral Canaris aurait réussi à se survivre dans un mouvement clandestin nazi dont certaines manifestations récentes confirmeraient la toujours redoutable réalité.


   


   


  DORNBERGER (Général Walter).


   


  Au début de la Première Guerre mondiale, Dornberger s’engage dans l’armée allemande. Il a 18 ans. Il passe quatre années dans les tranchées du front de l’Ouest, y conquiert ses galons d’officier. Fait prisonnier en octobre 1918 par les troupes américaines, le sous-lieutenant Dornberger est transféré dans un camp français. A la fin des hostilités, il entre dans la Reichswehr, nouvellement créée, de la République de Weimar. Il est muté, en 1925. à la Direction des Armements. On l’envoie à l’Ecole supérieure technique de Berlin. Il en sort, quatre ans et demi plus tard, ingénieur diplômé. Il se consacre dès lors uniquement à la technique. Nommé conseiller adjoint au Service balistique des Armements, il se fixe comme premiers objectifs la création d’un Centre d’essais pour fusées à combustible liquide (polygone de Kummersdorff) et la mise au point d’une chambre de combustion développant une poussée de 300 kg. A partir de là, il étudie la consommation des moteurs fusées, les mélanges d’alimentation plus efficaces, la forme optima des injecteurs. Devenu général, Dornberger se trouve bientôt à la tête d’une entreprise employant plus de 100 000 hommes. Peut-être se demandera-t-on pourquoi cet officier avait renoncé, jeune, à une carrière toute faite pour se consacrer à une tâche technique jugée jusqu’alors « aventureuse et utopique ». C’est qu’avec son collaborateur W. von Braun, directeur technique de Peenemünde – bien placé par conséquent pour en juger – Dornberger avait pressenti dès longtemps que la fusée ouvrirait à l’homme un immense horizon nouveau, celui de la conquête du ciel(51).


   


   


  ESNAULT-PELTERIE (Robert).


   


  Ingénieur français, né à Paris (1881), mort à Nice (1957). Dès 1898, son goût inné de la mécanique le porte vers l’aviation. Après des tâtonnements (1900-1905), il conçoit et construit lui-même son avion, y compris le moteur et l’hélice (1906-1907). Titulaire du brevet n°4 de l’Aéro-Club de France, il pilote l’ensemble (1907-1908). Trente ans après, entrant à l’Académie des Sciences (1936), il peut constater que « tous les dispositifs originaux de cet avion (notamment le « manche à balai »), sauf la queue oscillante, et tous les dispositifs originaux de son moteur (notamment la disposition en étoile d’un nombre impair de cylindres), sauf la « soupape unique », se retrouvent sur la grande majorité des avions modernes ». Dès 1908, il songe à la navigation interplanétaire (Ferber : De crête à crête, de ville à ville, de continent à continent, p. 161). Dans cette perspective, il fait, le 15 novembre 1912, une communication à la Société française de Physique, sous ce titre prudent : Considérations sur les résultats d’un allégement indéfini des moteurs, puis une autre, le 8 juin 1927, à la Société astronomique de France : L’Exploration par fusées de la très haute atmosphère et la possibilité des voyages interplanétaires. Le retentissement de cette publication lui permet d’apprendre que des études analogues sont activement poussées à l’étranger, notamment en Allemagne. Pour alerter les pouvoirs publics et frapper l’imagination des masses, il fait paraître, en 1930, l’Astronautique. Une nouvelle communication, le 25 mai 1934, à la Société des Ingénieurs civils, lui vaut la seconde médaille d’or de cette société. Il poursuit dès lors la mise au point de son projet de fusées à grande portée.


  Esnault-Pelterie, qui avait prévu aussi, dès le début du siècle, l’utilisation de l’énergie nucléaire pour propulser les astronefs, était assez bien qualifié pour préfacer en 1932 le Voyage dans la Lune de Cyrano de Bergerac… Son nom, illustre à l’étranger, mériterait d’être mieux connu des Français.


   


   


  F.F.C. (Abréviation de Forées françaises combattantes).


   


  Un décret pris à Londres par le général de Gaulle, le 25 juillet 1942, donna ce nom à l’organisation militaire constituée par les agents des réseaux de la France libre, tant dans la zone occupée que dans celle contrôlée par le gouvernement de Vichy. Ces agents souscrivaient un engagement qui les faisait bénéficier du régime militaire en matière de garanties, de récompenses et de pensions. Ils étaient classés, selon leur activité, en agents P.1, s’ils continuaient leurs occupations personnelles, en agents P.2, s’ils se consacraient exclusivement à la lutte contre l’ennemi. Ces derniers étaient soumis à la discipline des armées. Les F.F.C. ne doivent pas être confondus avec le corps des « assimilés spéciaux » (décret du 11 avril 1942), utilisé pour l’exécution des missions spéciales des Forces françaises libres et formé en partie de militaires de tous grades. Les Forces françaises combattantes, dont Jean Moulin, président du C.N.R., fit accepter que l’organisation fût distincte de l’organisation civile, allaient être placées, au début de 1943, sous les ordres du général de division Delestraint. Dans un rapport de juin 1943, Kaltenbrunner évaluait leur effectif à 80 000 hommes.


   


   


  FUSEE.


   


  Elément moteur dont la propulsion est assurée par la poussée résultant de la combustion continue d’un comburant et d’un carburant. Etant anaérobies, les fusées peuvent évoluer en dehors de l’atmosphère. Par extension, le mot « fusée » désigne l’ensemble constitué par un moteur-fusée et l’engin qu’il propulse (projectile, appareils de mesure, etc.).


  L’origine de la fusée remonterait à l’an 3000 avant J.-C. (légende chinoise du mandarin Van Gou). Le feu grégeois – probablement utilisé pour la première fois à Platée en 479 avant J.-C., et que les Byzantins perfectionnèrent – fut la première manifestation historique de la fusée. Au onzième siècle, les ingénieurs militaires allemands l’utilisent. En 1450, Dunois en aurait fait usage lors de la libération de la Normandie (batailles de Formigny et de Pont-Audemer). Bientôt délaissée par les militaires au profit du canon, la fusée n’est plus utilisée que comme fusée d’artifice. Les fusées éclairantes et de signalisation de la Première Guerre mondiale dérivent de cet emploi. Pourtant, dès le début du dix-neuvième siècle, un officier d’artillerie anglais, sir William Congreve, avait fabriqué des fusées d’une portée de 2 000 mètres. Dans le même temps, le colonel d’artillerie français Prévot avait donné une nouvelle impulsion aux fabrications de fusées françaises. Les fusées sont aussi utilisées, de 1806 à 1814, dans les batailles de l’Empire (Boulogne, Leipzig, Waterloo), tant par les Français que par les Anglais. En 1827, un officier de Charles X établissait les principes de la fusée à étages (fusée-gigogne). En 1903, le Russe Ziolkovski proposait la fusée pour l’aéronautique ; mais c’est à un Français, Esnault-Pelterie (voir ce mot), qu’il appartenait d’établir les bases scientifiques de la combustion et de la propulsion des fusées à des fins astronautiques. Parallèlement, l’Américain Goddard, l’Allemand Oberth poursuivaient des études similaires. En 1917, l’officier de marine et inventeur Le Prieur (auquel est dû notamment le premier scaphandre autonome, 1926), met au point des fusées à poudre pour la destruction des ballons d’observation, ancêtres des modernes roquettes. Les nombreuses fusées postales expérimentées entre les deux guerres, tant par les Anglais que par les Américains, permirent d’améliorer la technique des fusées dans lesquelles la poudre fit place à des mélanges solides, liquides ou gazeux désignés sous le nom de propergols. L’ère de la fusée moderne était ouverte.


   


   


  MESSAGES.


   


  Les messages transmis par Radio-Londres durant la Seconde Guerre mondiale étaient de trois espèces. D’abord les messages d’identification. Un agent se présentant chez un résistant en France et lui affirmant qu’il venait de Londres ne pouvait le prouver par une lettre de mission ou toute autre pièce qui l’eût démasqué en cas d’arrestation. Mais il pouvait dire : « Donnez-moi une phrase de votre choix et je la ferai passer à Radio-Londres tel jour. »


  Ensuite les messages d’arrivée : une phrase convenue annonçait qu’un émissaire venant de France ou d’un autre pays était bien arrivé à Londres.


  Enfin les messages d’instruction générale prescrivaient à l’armée secrète de participer à une opération. Tel fut le cas du fameux message : « Le premier accroc coûte deux cents francs », qui annonçait le débarquement de Normandie, le 6 juin 1944.


   


   


  OCCUPATION.


   


  Aussi difficile à imaginer pour qui ne l’a pas vécue que celle des déportées dans les camps de concentration ou celle des prisonniers, cette vie a retenu à bon droit l’attention de quelques historiens. « N’était-il pas juste que, délaissant pour une fois hommes d’Etat, diplomates, ministres et généraux – dont l’Histoire est pleine — , Clio se penchât un instant sur ces quelque 40 millions d’anonymes qui, plus de 4 années durant, connurent les vicissitudes de l’occupation ennemie ?


  « Pourquoi ne pas montrer non seulement les aventures sanglantes des Français sur les routes de l’exode, mais aussi leurs difficultés à se procurer le pain quotidien, leurs ruses face aux contrôleurs du ravitaillement, leurs expéditions et leurs batailles dans les campagnes nourricières ? Pourquoi ne pas dire les ersatz, le faux tabac, le faux café, le faux savon, les faux témoins, les divertissements d’une époque qui n’a pas été « noire » pour tout le monde, mais aussi les souffrances des femmes et des mères de prisonniers, le martyre de ceux que la Gestapo traque et arrête ? Pourquoi ne pas évoquer les nuits d’alerte, les lendemains de bombardement, le climat de ces villes dont les rafles et le couvre-feu dépeuplent les rues, l’écoute de la radio anglaise dans l’odeur des rutabagas, la vie des maquisards, pour qui le combat n’est qu’une brève lumière dans la suite des jours ternes et dangereux ? » (H. Amouroux, La Vie des Français sous l’occupation)(52). Pourquoi ne pas dire en effet la vie de tout un peuple dont une fraction sans doute se soumit, profita… et collabora, mais dont, pour son honneur, l’immense majorité, sous des formes apparemment diverses, résista, dans l’attente courageuse, obstinée et impatiente de la libération ?


   


   


  PASSY (Colonel).


   


  Pseudonyme de Dewavrin. Né le 9 juin 1911 à Paris. Etudes au collège Stanislas, à Louis-le-Grand, à la Faculté de Droit. Licencie en droit. Ancien élève de Polytechnique, d’où il sort officier d’une arme savante : le génie. Professeur adjoint de fortification à Saint-Cyr. Chef d’état-major du fameux B.C.R.A. « Bureau de contre-espionnage, renseignements et action » (voir ce mot) ; chef d’état-major du général Kœnig, chef des Etudes et Recherches de la Défense nationale. Depuis la fin de la guerre, ingénieur-conseil de la banque Worms et administrateur du Bon Marché et de Japy. Chargé en juin 1940, par le général de Gaulle, de la direction, à son état-major, du Bureau des Renseignements, qui deviendra le B.C.R.A., il trouve dans cet événement « son chemin de Damas » (R. Aron). Amateur inspiré du Renseignement, il désoriente les professionnels du S.R. français et de l’intelligence Service par l’emploi de méthodes qui paraissent héritées de Sherlock Holmes sinon d’Arsène Lupin. C’est ainsi qu’il réduit au minimum le nombre des agents secrets, cherchant à recruter « sur tout le territoire occupé une infinité de concours à la fois bénévoles et ardents ». Rompant avec la coutume sacro-sainte des services secrets qui exigent que l’on garde les mêmes initiales, ses officiers adoptent, par nostalgie de la France, des pseudonymes qui sont des noms de gares du métro parisien. Ayant à choisir entre plusieurs attitudes possibles, les membres du B.C.R.A. optent délibérément pour celle qui sacrifie la sécurité au rendement. Intelligence pratique, acceptation du risque seront leurs deux vertus maîtresses. Un triple fichier en constante croissance sera la charpente des activités de ce service qui, à partir de mars 1942, occupera vingt-sept pièces de l’immeuble commercial du 10, Duke Street :


  — fichier ultra-secret des agents, dont les fiches ne portent que des numéros, « la correspondance entre les noms et les numéros ne devant être connue que d’un autre officier et de Passy » ;


  — fichier géant des Français demeurés en France où sont nées leurs opinions et leur situation par rapport à la Résistance. Il atteindra jusqu’à 100 000 noms.


  — fichier moins fourni, mais d’une importance égale : celui des terrains d’atterrissage et de parachutage clandestins repérés sur le sol français.


  Mais l’activité de Passy ne se limite pas à cet aspect bureaucratique : son activité militaire le mènera, en août 1944, à combattre lui-même sur le sol breton. A Londres ou sur le terrain, Dewavrin-Passy est l’un des chefs d’orchestre invisibles mais puissants qui dirigent l’ensemble de la Résistance. « Au moment de la Libération, il reste à Londres et passe sous les ordres de son ancien auxiliaire, Jacques Soustelle, qui dirigeait à Alger la D.G.S.S., c’est-à-dire la Direction Générale des Services Secrets. » (D’après R. Aron, Histoire de la libération de la France).


   


   


  PEENEMUNDE.


   


  Etablissement secret d’expérimentation d’engins-fusées de bombardement à longue portée dont la création fut décidée dès 1935 par Hitler. Le général Karl Becker, le colonel Dr Walter Dornberger (voir ce mot) et le comte Werner von Braun lui furent attachés. Désigné par les anodines initiales H.A.P. (Heeres Anstalt Peenemünde, Installation de l’armée à Peenemünde), l’établissement était situe sur la petite île d’Usedom, dans la baie de Stetin. le long de la cote balte et au méridien de Berlin.


  En 1936 sont donnés les premiers coups de pioche pour la construction de la base. Après six années de travail, une journée historique : celle du 3 octobre 1942 où la fusée A4 – qui sera rébaptisée plus tard V2 – franchit le mur du son. La preuve était faite qu’un corps de fusée ayant les caractéristiques d’une flèche demeurait stable sur sa trajectoire dans la zone des vitesses supersoniques. La voie était ouverte vers le monde sidéral… Le secret semblait bien gardé : Dornberger s’étonna de constater qu’à peu près personne au G.Q.G. n’avait entendu parler de l’énorme base. Cependant, grâce aux renseignements fournis par les agents secrets, notamment Jacques Bergier (voir ce nom), les Anglais l’avaient repérée. Dans la nuit du 17 au 18 août 1943, leurs bombardiers lourds la détruisaient, y déversant 2 000 tonnes de bombes. Les prévisions allemandes s’en trouvèrent considérablement retardées. Malheureusement, un centre analogue existait à Volkenrode qui ne fut jamais découvert. La destruction de Peenemünde n’empêcha donc pas l’envoi sur l’Angleterre des redoutables V2, dont il suffira de rappeler que les deux premières furent lancées simultanément le vendredi 8 septembre 1944, à 18 heures 45. des environs de La Haye. L’une d’elles se perdit, explosant sans doute sur sa trajectoire ; l’autre tomba à Chiswick, petite ville de la banlieue de Londres, détruisant tout sur un rayon de plus de 200 mètres. Au total, plus de 2 000 V 2 tombèrent sur l’Angleterre(53). La dernière, tombée le 27 mars 1945, fit 9 277 victimes, dont 2 754 tués. Anvers, de son côte, ne reçut pas moins de 1 600 V2. Tel est le triste palmarès de destruction qu’il faut attribuer d’abord à Peenemünde, « capitale de la V2 ».


   


   


  PERIODIQUES CLANDESTINS.


   


  Tandis que de la B.B.C., chaque jour, « des Français parlaient aux Français », que les avions anglais jetaient sur la France des feuilles admirablement présentées apportant des résumés de la situation militaire et politique (Le Courrier de l’Air, puis La Revue de la Presse libre…) et bien avant que les « bombes Monroë » eussent commencé à répandre (automne 1942), les messages du gouvernement de Washington (l’Amérique en guerre), les Français écrivaient et diffusaient, souvent par des moyens de fortune, des feuilles plus ou moins périodiques mettant leurs compatriotes en garde contre la presse officielle et leur apportant l’espoir de la libération. Selon le système des « chaînes » alors en faveur, les résistants demandaient aux premiers destinataires de ces tracts de les reproduire et de les adresser, à d’autres résistants.


  1940 voit naître une douzaine de ces périodiques :


  L’Arc (ou l’Arche) sort dès juin, dans un Paris déserté ;


  Quand même, à Eaubonne (Cdt. Germain), en août ;


  La Vérité française, à Versailles (J. de Launoy). en septembre, 6 autres en octobre ;


  Liberté, à Marseille (Fr. de Menthon), en novembre ;


  Libération (Nord), à Paris (Christian Pineau), en décembre ; premier des grands journaux de la Résistance.


  1941 voit se créer un grand nombre de périodiques clandestins d’importance :


  Valmy (militants parisiens de la Jeune République), inaugure la série en janvier ;


  Veritas, de l’abbé Vallée, est destiné au clergé.


  La Voix du Nord est l’œuvre de Natalis Dumez et de Jean Noutour ;


  Libération (Sud), d’Emmanuel d’Astier, veut rassembler tous les opposants de gauche au régime de Vichy (juillet) ;


  Socialisme et Liberté (le Populaire), en zone Nord ;


  Franc-Tireur, en zone Sud. Combat, enfin, apparaissent en décembre. Ce dernier est issu du Mouvement de Libération nationale du capitaine Henri Frenay et de Liberté, de F. de Menthon.


  Le même Mouvement de libération nationale, du capitaine Frenay et de Bertie Albrecht publie dans les deux zones, depuis janvier, des Bulletins d’information et de propagande qui deviendront les Petites ailes de France, puis Vérités. C’est alors aussi que se constitue, à l’appel du parti communiste, le Front national, qui contribue à faire apparaître dans la presse de la Résistance des nuances politiques plus marquées.


  1942. De grands journaux apparaissent encore. Ainsi, le Populaire de Daniel Mayer et les Lettres Françaises avec Jacques Decour, bientôt arrêté, puis Claude Morgan et le comité national des écrivains.


  1943. La perspective plus proche de la libération provoque un nouvel essor de la presse clandestine. Les responsables songent aux grands journaux qu’ils feront paraître dans la liberté : ils s’adjoignent des journalistes professionnels, des écrivains (Combat), des organisateurs (Défense de la France). Les tirages atteindront leur maximum en décembre 1943 et janvier 1944.


  1944. Alors se déclenche une action policière particulièrement vigoureuse qui désorganise la rédaction ou l’impression de quelques grands périodiques ; mais la continuité sera assurée grâce à la puissante organisation qu’avait su se donner la presse clandestine (sources propres d’information, organisations centrales, annuaires, fédération). Outre ses quotidiens, cette presse comporte des hebdomadaires et des mensuels. Deux de ces derniers peuvent à peu près être assimilés à nos plus grands hebdomadaires d’aujourd’hui :


  — Le Courrier français du Témoignage chrétien qui veut atteindre les masses ; les Cahiers du Témoignage chrétien (bimestriels), fondés par le R. P. Chaillet, S.J., s’adresse seulement, lui, à un public de lettrés ;


  — Les Lettres françaises, fondées par Jacques Decour, ont abandonné la formule éclectique de la Pensée libre pour se rapprocher du journal, mais sans perdre pour autant de leur qualité. (D’après R. et P. Roux-Fouillet. Catalogue des Périodiques clandestins, Paris, 1954).


   


   


  PULSO-REACTEUR.


   


  Un pulso-réacteur est un simple tuyau dans lequel on injecte un mélange d’air et de carburant. Il se produit une série périodique d’explosions et la réaction obtenue propulse l’appareil. Le principe ne parait pas applicable pour les vitesses supersoniques. Mais en dessous de la vitesse du son, il fournit un moyen très simple de propulser un avion ou un projectile guidé automatiquement. Tel était le principe de la V1. en quelque sorte l’arme du pauvre. Il est bon de souligner qu’un pulso-réacteur n’est donc pas une fusée.


   


   


  RADAR.


   


  Le nom est américain. Il est composé des initiales de l’expression Radio Détection And Ranging (Détection et distance par radio). Il correspond à ce qu’on appelait en France, en 1934, la « détection électromagnétique ».


  I. Description. Les radars sont des instruments qui permettent de déceler l’existence d’objets réfléchissants et de connaître leur position par l’observation des réflexions qu’ils produisent sur les ondes électromagnétiques. Ils permettent de voir très loin, aussi loin de nuit que de jour, même par temps de brouillard et de pluie. La nécessité de diriger le mieux possible les ondes utilisées conduit à employer des fréquences très élevées. Les longueurs d’onde les plus utilisées actuellement sont celles de 10 et de 3 cm, les longueurs inférieures étant affectées par des nuages et les grosses pluies. Il existe pourtant, en vue d’applications très spéciales (détection des obus), quelques radars sur 8 ou même 6 mm de longueur d’onde.


  II. Une Invention française. Peut-être sera-t-on surpris d’apprendre « que le radar fut créé en France avant la guerre et qu’on l’a presque ignoré, tandis qu’il nous est revenu des Etats-Unis sous ce nouveau nom. comme une grande vedette. » (Emile Girardeau, le Radar, Invention française, Paris, éd. « Amérique Latine », 1953.) Le principe en existe depuis les temps géologiques où apparut la… chauve-souris. Celle-ci – le fait est connu – se guide dans l’obscurité en utilisant l’écho des petits cris quelle pousse. Mais l’invention de l’appareil n’est que de 1934. Le premier radar fut l’œuvre d’une équipe de techniciens français de la Cie Générale de T.S.F., dont le chef était Emile Girardeau – actuellement membre de l’institut – et dont les principaux membres furent MM. Maurice Ponte et Henri Gutton. Soumis à des essais aux environs de Paris, pendant les mois de mai, juin et juillet 1934, le premier radar est décrit dans le document déposé le 20 juillet de cette même année sous le titre de « Nouveau système de repérage d’obstacles et ses applications » ; le brevet porte le numéro 371 922. Le radar d’essai utilisait des ondes de 30 cm. Celui monté en août 1935 sur le paquebot Normandie utilisait déjà des ondes de 16 cm dont la très haute fréquence accroissait considérablement la portée. Le passage à l’onde ultra-courte semblait encore en juillet 1940 au Microwave Comittee américain (dirigé par le Dr Loomis) « spéculatif à l’extrême », puisque l’on ne connaissait alors « aucune source convenable d’énergie pour de telles ondes ». Cependant, la chose venait d’être rendue bel et bien possible grâce au magnétron français « à segments résonants et cathode à oxyde ». Des exemplaires de ce magnétron avaient été remis le 8 mai 1940 à l’Amirauté britannique, à Wembley, par le Dr Ponte, de la Cie Générale de T.S.F., avec l’autorisation du gouvernement français. Selon le témoignage de nos alliés eux-mêmes, ce générateur fut une contribution essentielle à tous les radars de la guerre. En France même un puissant radar, mis en place à Port-Cros, permit en 1940 de détecter une attaque aérienne sur Toulon, grâce à quoi cette dernière put être repoussée en mer. Ainsi se trouve prouvée la part technique essentielle prise par la France dans la victoire de 1945. Cela vaut sans doute d’être dit dans l’actuelle conjoncture comme une réponse topique à diverses campagnes.


  III. L’un des meilleurs outils de la victoire. Les rapports officiels anglais et américains le considèrent ainsi. Qu’il suffise de rappeler que le radar fut l’arme essentielle de la protection contre les attaques aériennes (avions et V1) et contre les sous-marins. Les Anglais ayant mesuré dès 1935 l’intérêt du radar pour la défense de leurs côtes décidèrent aussitôt d’équiper un vaste réseau radar de protection contre les attaques aériennes. Les cinq premières stations furent mises en service en mars 1938. En 1940, un double réseau était en place : le premier, à longue portée, jusqu’à 150 milles environ, le second, pour la détection à basse altitude (160 mètres), portant à 50 milles. C’est grâce à ce double réseau que l’Angleterre put résister en automne 1940 aux raids de la Luftwaffe, laquelle perdit environ 15 % de ses unités pendant le mois d’août et jusqu’à 40 % dans la journée du 15 septembre. C’est aussi grâce au tir par radar que les Anglais réduisirent dans une forte proportion les ravages causés par les V1. La précision du tir était telle que, sur 105 V1 lancées vers Londres le dimanche 26 août 1944 et ayant passé la Manche, 3 seulement ne furent pas détruites avant d’atteindre leur objectif(54). L’utilisation efficace du radar contre les sous-marins fut, hélas ! tardive, et l’on sait qu’en mars 1942 les sous-marins allemands coulaient en moyenne 16 000 tonnes de navires alliés par jour. Devant cette situation dramatique, les Anglais s’efforcèrent de perfectionner leur radar ; par l’utilisation d’ondes de plus en plus courtes, débordant largement le champ des récepteurs ennemis, ils parvinrent à conjurer le danger. En mai, juin et juillet 1943, près de 100 sous-marins allemands furent ainsi envoyés par le fond.


  Le radar fut donc la grande arme secrète des Alliés. Dans ce domaine, en dépit de leurs agents et de leurs techniciens, les Allemands se sont toujours trouvés largement distancés.


   


   


  RADIOGONIOMETRIE


   


  L’Amiral Dœnitz fut toujours convaincu que ses sous-marins étaient repérés par radar alors qu’a partir de 1942, ils le furent souvent, à grande distance, sur leurs propres émissions radio.


  C’est aux Etats-Unis, où ils s’étaient rendus en 1940, à la demande du gouvernement américain, que les savants français E.-M. Deloraine et H. Busignies achevèrent la mise au point du radiogoniomètre instantané à haute fréquence, auquel ils travaillaient depuis 1929. Ce procédé, appelé Huff-Duff, est capable de fournir un relèvement exact même lorsque le signal émis est très court, de l’ordre d’une seconde ou même moins.


  Grâce aux renseignements fournis par le Huff-Duff, les convois attaqués par les meutes de sous-marins allemands purent être déviés à temps de leur route.


  Les résultats obtenus par radiogoniométrie furent gardés très confidentiels par la Marine américaine et les sous-marins de Dœnitz continuèrent à émettre en se fiant à la théorie selon laquelle leurs signaux étaient trop brefs pour qu’il fût possible d’en prendre le relèvement. W. Franck, dans U-Boot contre les marines alliées (Coll. J’ai lu) a évoqué le désarroi des sous-mariniers allemands qui ne s’expliquaient pas la nature du « mystérieux moyen de détection ».


   


   


  RESEAUX.


   


  Les organisations de la Résistance prirent le nom de réseaux. Dépendant initialement, pour leurs moyens d’action, des Services britanniques de la S.O.E. (Secret Operations Execution) – dont la section française fut baptisée « Buckmaster » du nom de son chef – les réseaux français ne furent d’abord chargés que de la destruction de la production de guerre ennemie. Ils se virent ensuite assigner la mission d’organiser et d’armer des troupes clandestines capables d’aider les Alliés au jour du débarquement.


  I. Réseaux de renseignements. Ils avaient pour objectif la connaissance précise de l’organisation des Forces allemandes et de leur armement, ainsi que des tendances des organismes français, des groupements de collaborateurs et de l’état d’esprit de la population. Ils étaient divisés en secteurs, dont les limites se chevauchaient, et disposaient d’agents permanents payés (P.2), de bénévoles bien placés (P.1) et d’« accidentels ». Envoyés à la Centrale du réseau, les renseignements étaient dépouillés, comparés, triés, codés avant d’être acheminés vers Londres ou, plus tard, vers Alger. Ces réseaux utilisaient les moyens de transmission les plus variés, pigeons, agents, mais par-dessus tout, la radio (voir articles « B.C.R.A. », « Messages », « Passy »).


  II. Réseaux d’évasion. Ils naquirent en juillet 1940 de la nécessité de faire passer en zone non occupée, puis en Espagne, les soldats anglais non rapatriés à Dunkerque. On évalue à 100 000 le nombre des personnes qui, en France, travaillèrent dans ces réseaux.


  Le réseau Shelburn organisait le passage en Angleterre par Saint-Brieuc. Il relaya, en 1943, les pécheurs qui, dès 1940, avaient pris l’initiative des passages et fit passer en Angleterre jusqu’à 60 personnes par mois. Quant au passage en Espagne, « il s’effectuait généralement par Perpignan pour la zone libre, par Pau et Bayonne pour la zone occupée. Dans ces villes, étaient recrutés des guides professionnels qui demandaient 10 à 20 000 francs par homme ». Les convois partant de Pau aboutissaient à Saragosse ; ceux de Bayonne à Saint-Sébastien ; ceux de Perpignan à Barcelone. Les évadés devaient en deux jours accomplir cent kilomètres en pleine montagne. Une fois arrivés en Espagne, ils étaient conduits aux consulats britanniques qui les acheminaient jusqu’à Gibraltar. En tout, 28 000 « évadés de France » gagnèrent l’Afrique à travers l’Espagne.


  III. Réseaux d’action. Ils furent organisés par les Français libres qui, lassé de constater les engagements de Français dans les Services britanniques, ne pouvaient cependant s’y opposer, étant dans l’absolue dépendance de ces Services pour leurs moyens d’action. En France, les opérations aériennes dépendaient du B.O.A. (Bloc d’Opérations Aériennes) pour la zone Nord, et du C.O.P.A. (Centre d’Opérations de Parachutage et d’Atterrissage) pour la zone Sud ; ce dernier devint, en août 1943, la S.A.P. (Service d’Atterrissage et de Parachutage). L’intervention américaine en 1943 se traduisit par l’action d’un service de l’O.S.S. (Office of Strategic Services) s’intéressant à la Résistance française. En janvier 1944, les Services anglo-américains fusionnèrent au sein de l’organisme commun, dit Spécial Force Headquarters (S.F.H.Q.). Le rôle des Américains devint alors très important, car ils disposaient seuls des appareils de la VIIIe Armée aérienne.


  Tandis que les opérations classique chères aux S.R. (Intelligence Service et 2e bureau) ne mettent en course que des agents triés sur le volet, ce fut bientôt, grâce aux réseaux, la nation entière qui finit par prendre part, peu ou prou, à l’action clandestine. Comment s’étonner dès lors – les règles fondamentales du cloisonnement n’y étant guère respectées – que les pertes aient été si considérables ! Ce sont en effet les réseaux qui détiennent sans conteste la plus forte proportion de pertes de tous les militants de la Résistance. On y a compté 8 230 morts, et. sur près de 10 000 internés, 2 578 disparus (d’après H. Michel, Histoire de la Résistance.(55)


   


   


  S.T.O. (Lutte contre le)


   


  Le Service du Travail Obligatoire (abréviation : S.T.O.) commença à fonctionner vers la fin de 1942, après l’échec du système du volontariat et de la relève (échange de trois spécialistes partant travailler en Allemagne contre un prisonnier libéré). Il devait toucher bientôt l’ensemble de la main-d’œuvre française. Par un seul télégramme, le responsable nazi de la main-d’œuvre, Sauckel, réclama un jour 200 000 jeunes Français. S’opposer au S.T.O. devint, tant pour les Alliés que pour la Résistance, un objectif de première importance. La presse clandestine et la radio anglaise firent contre la S.T.O. une campagne acharnée, diffusant d’utiles conseils à l’intention des réfractaires. Des organismes variés s’employèrent à aider ceux-ci à vivre : Mouvement ouvrier français, encouragé par Moulin, Service national Maquis (Michel Brault), enfin Comité d’Action contre la déportation dont le responsable fut Yves Farge. La première activité de ces organismes porta sur la multiplication des faux papiers : fausses cartes de travail, d’alimentation et d’identité, permettant aux uns de s’évader, aux autres de se camoufler, activité qui devint une véritable industrie et à laquelle participèrent de nombreux secrétaires de mairies complices. Le second problème était celui du ravitaillement et de l’équipement. Les complicités du personnel du Ravitaillement général ou du Secours national n’y pouvant suffire, non plus que les envois d’argent de Londres (valises pleines de billets, vrais ou faux ; parachutage des mêmes billets), les maquisards furent souvent réduits à organiser des razzias : mairies, chantiers de jeunesse, collaborateurs présumés en étaient les objectifs de choix. Mais ce genre d’action, « outre qu’il facilitait l’action de faux maquisards – bandits authentiques – développait dangereusement, chez les hors-la-loi qu’étaient devenus les résistants, des habitudes d’illégalité et d’indiscipline. Il ne facilitait pas la tenue en main des maquis et mécontentait fortement la population. » Quant à l’armement des maquis formés de réfractaires au S.T.O., il posait un problème plus dramatique encore. Peu disposés à croire à l’existence et à l’efficacité des maquis, les Anglais tardèrent à les armer et les armèrent mal. Aussi de nombreux petits maquis furent-ils « nettoyés » sans peine par les Allemands. Les maquis ne purent se développer que dans les régions boisées et montagneuses, riches en refuges et en cachettes et beaucoup plus en zone Sud qu’en zone Nord. La lutte des Allemands contre les maquis prit parfois – on le sait – l’allure de véritables batailles où se trouvèrent engagées des forces considérables (3 divisions notamment contre le maquis de l’Ain, de février à mars 1944). (D’après Henri Michel, op. cit.)
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  Notes du Ebooker.


   


  Au début du chapitre 8 Chute de la centrale Blindenheim, une partie d’un poème de Rudyard Kipling est cité. Cependant, après une petite recherche, il semble y avoir discordance.


   


  Voici les vers tel qu’ils sont écrit :


   


  Comfort, content, delight,


  The ages’ slow-bought gain,


  They shrivelled in a night.


  Only ourselves remain


  To face the naked days


  In silent fortitude,


  Through perils and dismays


  Renewed and re-renewed.


   


  Ici les vers cité :


   


  Content, comfort, delight


  The age’s slow-worn gain


  All vanished in a night


  Only ourselves remain


  To meet the dreaful days


  In silent fortitude


  Through perils and dismays


  Renewed and re-renewed.


   


  Ce qui m’a fait tiquer est le mot « dreaful » qui n’existe pas. Je croyais que cela pouvait être « dreadful ». J’ai donc fait une recherche qui m’a donné le résultat que voici.


   


   


  À vous de juger.


  



  
Notes :


   


  



  
    (1) Cf. également J. Dubois : Generals In Grey Suits.

  


  
    (2) A paraître dans la collection J’ai Lu-leur aventure.

  


  
    (3) Vip : very important person (grosse légume).

  


  
    (4) A paraître dans J’ai Lu-leur aventure : L’arme secrète de Peenemünde, par le général Dornberger.

  


  
    (5) La création d’un service d’écoute des communications téléphoniques allemandes, dans la forêt de Compiègne, lui permit des succès remarquables dès janvier 1943.

  


  
    (6) Nom provenant de l’usine d’Oppau.

  


  
    (7) Nous n’avons jamais su ce qu’était ce « service 500 ».

  


  
    (8) Bureau Central de Renseignement et d’Action.

  


  
    (9) A paraître dans J’ai Lu-leur aventure : M. Giskes, Londres appelle le Pôle Nord.

  


  
    (10) L’Homme qui a sauvé Londres, de Martelli (J’ai Lu-leur aventure).

  


  
    (11) A paraître dans la collection J’ai Lu-leur aventure.

  


  
    (12) La véracité de cette histoire a été confirmée par les révélations de M. Bottai et de M. Paolo Monelli sur la fin du régime fasciste. Voir l’article de M. Maurice Vaussard, dans La Revue des Deux Mondes, du 1er avril 1950, page 525.

  


  
    (13) Selon une autre version, le général Jeschonek se serait suicidé sur l’ordre formel de Hitler, à la suite du raid.

  


  
    (14) L’explication de ce mystère ne vint qu’après la victoire. La réaction du permanganate de calcium sur l’eau oxygénée ultra-concentrée produit un dégagement de chaleur énorme et un jet de vapeur. Le même principe était employé pour des services auxiliaires à bord de la V2. Il était difficile de trouver la solution, car la plupart des chimistes croyaient que l’eau oxygénée presque pure était impossible à élaborer industriellement.

  


  
    (15) Voir Comment meurt un Réseau, de Rémy (éd. Raoul Solar), et Londres appelle Pôle Nord, de M. Giskes.

  


  
    (16) Mes Camarades sont morts, de Pierre Nord (à paraître dans J’ai lu). L’histoire de la « mission Carthage » dans ce livre dépasse de loin tous les romans d’espionnage et a. de plus, le mérite d’être absolument authentique. Cf. également le livre du commandant Pinto : Chasseur d’Espions (J’ai Lu-leur aventure).

  


  
    (17) F.T.P. : Francs-Tireurs et Partisans, organisation de résistance à sympathie communiste, dirigée à l’époque par Charles Tillon et fortement « cloisonnée » par rapport au reste de la Résistance. Des contacts avec eux existaient à l’échelon national, et par l’intermédiaire de Londres.

  


  
    (18) Verne ne put prendre de notes que dans la période du 5 mai au 19 mai 1945, entre la délivrance du camp de Mauthausen et son rapatriement par avion le 19 mai 1945. Ces notes avaient la forme d’un rapport destiné aux autorités militaires françaises et relataient l’activité de l’auteur entre 1940 et 1945. Elles furent rédigées en marge d’une Bible prêtée par un aumônier catholique américain, puis dictées à une secrétaire à Paris. Le journal de Verne est une série d’extraits de ce texte. L’original contient trop de renseignements militaires intéressants à l’époque, de confessions reçues par son auteur in articulo mortis et de fragments du testament scientifique de Verne pour être directement utilisable.

  


  
    (19) Il provenait d’un roman d’aventures de Sinclair et Steeman, le Treizième Coup de Minuit (Collection Le Masque).

  


  
    (20) Voir les détails du rapport de Verne aux chapitres suivants.

  


  
    (21) Ce personnage curieux devait survivre jusqu’à la libération de Lyon, pour être alors fusillé par les F.F.I.

  


  
    (22) Voir, en particulier, pour confirmation, la revue allemande Documente, n°7. La légende de Canaris allié secret est répandue par les survivants de son service pour obtenir l’aide des vainqueurs. Elle est entièrement fausse.

  


  
    (23) Il s’agissait d’André Ulmann. Les deux poèmes, qui comptent parmi les plus beaux de la captivité, ont paru dans Esprit de juin 1945.

  


  
    (24) Cf. Bernard Newman : They saved London. Harry C. Butcher : Three Years with Eisenhower. Il faut noter aussi que les experts américains spécialisés dans l’élude des armes nouvelles avaient par deux fois démontré l’impossibilité de réaliser la bombe atomique. Cf. le journal anglais Observer du 4 octobre 1953, page 77.

  


  
    (25) Voir le compte rendu détaillé de cette réunion, avec photocopies, dans le livre de M. E. d’Astier : Les Dieux et les Hommes (Julliard, 1952), pp. 76 et seq., et annexe A.

  


  
    (26) A la suite du message que Verne put faire sortir de fort Montluc, la section nord des services Canaris en Angleterre fut anéantie. C’était une organisation étonnante, qui utilisait entre autres un nain transporté dans une valise pour faire des sabotages (cf. Constellation, oct. 1953, p. 89).

  


  
    (27) Verne, qui avait été éditeur d’une revue consacrée à l’électronique, était bien connu des savants allemands, et, entre autres, du professeur von Ardenne dont il avait traduit les travaux.

  


  
    (28) L’expérience de Verne était objective. Des témoins y ont assisté et l’un d’eux l’a décrite. « Un nègre et un Juif figuraient dans son groupe d’arrivée. C’est ceux-ci que les S.S. vont choisir comme bêtes de douleur. Le Juif était professeur de chimie dans un lycée… Par jeu, les brutes décident d’en faire l’acteur principal d’une reconstitution du Chemin de Croix. On le charge d’un énorme madrier dont l’extrémité repose sur son épaule, tandis que l’autre bout traîne à terre. Il marche, en succombant sous le poids, finit par tomber. Les S.S. le bourrent de coups de crosse et de coups de pied. Il se relève, marche, retombe encore, est de nouveau frappé. Son calvaire dure longtemps… A la fin, un S.S. se saisit de lui et le tire vers le bassin rempli d’eau sur une profondeur d’environ 1,50 m. Les parois à 45°, absolument lisses, dépassent la surface de l’eau d’environ 50 cm. Le Juif est jeté dans le bassin. Les S.S. se tordent de rire, puis lui ordonnent de remonter. A leur grande surprise, leur victime a la force de s’agripper au rebord du bassin et de tenter un rétablissement. Alors Drokur s’approche. Il appuie son pied sur les mains du malheureux, fait tourner son soulier… Le Juif lâche prise, retombe à l’eau, coule, revient à la surface. On lui ordonne maintenant de faire le tour du bassin six fois, en marchant, sa tête devant seule dépasser la surface de l’eau. Il s’exécute. Puis il tente de remonter comme tout à l’heure. Mais il n’en peut plus, il grelotte dans cette eau glaciale, ses dents claquent… Il ne peut réussir à se hisser, ses mains s’ouvrent. Il glisse le long de la paroi et coule encore une fois. Enfin, on lui tend une perche et il peut se traîner jusqu’au sol ferme. Les jours suivants, on inventera d’autres supplices pour lui. » (Colonel Remy, Les Mains jointes, p. 111). De nombreux autres événements qui se sont déroulés dans les camps d’extermination appartiennent à cette catégorie d’impossibilités apparentes. Personne ne semble s’être intéressé à la physiologie de la déportation : l’idée de prendre un électro-encéphalogramme de déporté fraîchement rentré ne paraît pas être venue, par exemple. L’auteur, chimiste et non biologiste ou médecin, ne peut qu’apporter ici son témoignage sans donner aucune explication.


    Voir aussi Tragédie de la Déportation, d’Olga Wormser et Henri Michel (Hachette).

  


  
    (29) Sur trente-trois gardiens du camp de Neue Bremme, trente-deux furent retrouvés et jugés à Rastatt ; vingt-sept ont été fusillés.

  


  
    (30) Tous ces détails ont été confirmés au procès de Rastatt. Les gardiens étaient des Sarrois apparemment normaux.

  


  
    (31) Le récit de celte entrevue fut fait à Verne, dans le camp de Mauthausen, par un des lieutenants de Canaris, arrêté le 20 juillet.

  


  
    (32) Publications de His Majesty’s Stationery Office, 1950.

  


  
    (33) En juillet 1944, un avion de la R.A.F. est parvenu à se poser sur un terrain de Pologne, à embarquer une V1 intacte fournie par la Résistance polonaise au prix d’efforts extraordinaires, et à la ramener en Angleterre. Les experts ont alors constaté, un peu tard, que l’engin correspondait aux descriptions faites en 1942 !

  


  
    (34) Même au 10 juin 1944, les sceptiques n’avaient pas désarmé. Un comité pour l’utilisation sur d’autres fronts des moyens de défense antiaérienne de Londres siégeait ce jour-là. Cf. le livre du général sir Frederick Pile, Ack-Ack.

  


  
    (35) A.M.G.O.T. : Gouvernement Militaire Allié en Italie.

  


  
    (36) Nous empruntons ces renseignements au rapport original de Verne. Pour plus de détails, le lecteur peut consulter les textes suivants : Flying Bomb, par Frank Illingworth, The Citizen Press, Londres, 1945 ; La Bombe à réaction V1, par A. Ananoff, Documentation Aéronautique Moderne, document 2-11-02, Blondel La Rougery, Paris, 1945 ; Air Opérations of the Flying Command in Connection with the Defense of Great Britain during the German flying Bomb and Rocket Offensives, par le maréchal de l’Air sir Roderick Hill, 1948.

  


  
    (37) Ed. Amiot-Dumont, Paris, 1954.

  


  
    (38) Voir à ce sujet le livre de Ralph Ingersoll : Top Secret.

  


  
    (39) Cf. le journal du général Karl Koller, chef d’état-major de la Luftwaffe, traduit en français sous le titre Le Dernier Jour, par R. Jouan, éd. Payot (à la date du 6 mai 1954).

  


  
    (40) Cette énergie sert à déplacer les ailerons orientant la fusée.

  


  
    (41) Rappelons que la même réaction qui libère l’énergie sous forme de vapeur surchauffée fut utilisée pour le lancement des V1.

  


  
    (42) Balistics of the Future, par J.M.J. Kooy et J.W.H. Wytenbogaart, traduit du hollandais, Mac Graw Hill. 1948.

  


  
    (43) Special Operation Executive.

  


  
    (44) Ministry of Economic Warfare.

  


  
    (45) Chaque radio manipule d’une façon qui lui est tout à fait personnelle et qui permet à son correspondant habituel de l’identifier.

  


  
    (46) Pour des raisons de sécurité, le code du chef de réseau ne devait pas être communiqué aux radios : ceux-ci disposaient seulement d’un code de secours personnel.

  


  
    (47) Voir notamment sa préface au livre du major Borchers : Abwehr contre Résistance, dans l’édition de bibliothèque du « Meilleur Livre d’Histoire ».

  


  
    (48) Voir U-Boot, par W. Franck paru dans J’ai lu-leur aventure.

  


  
    (49) Voir dans la même collection : Jusqu’au bout sur nos Messerschmidt, par le général Galland.

  


  
    (50) Voir Radio-Noire, par Sefton Delmer, dans la même collection.

  


  
    (51) A paraître dans J’ai lu-leur aventure, par le général Dornberger : L’arme secrète de Peenemünde.

  


  
    (52) A paraître dans J’ai lu-leur aventure.

  


  
    (53) Avec un pourcentage de 42 % de pertes au départ, ce pourcentage ayant été, pour les V1, de 73 %.

  


  
    (54) Voir dans la même collection : Londres, première victoire, de D. Middleton, et Quand le ciel était en feu, de Karl Bartz.

  


  
    (55) A paraître dans J’ai lu-leur aventure : « Mes camarades sont morts », par Pierre Nord.
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